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SERMON 



sim iLii :^mii>T!ta>iKit<G2« 



JF*iii, recordare qida recepisti hona in vita tua y Lazarus 
sîmiliter malaf nunc autem hic consolatur^ tu verb cru-^. 
ciaris. 

Mon fils 9 souvenez-vous que vous avez reçu vos biens 
dans votre vie , et que Lazare n'y a eti que des maux s 
c'est pourquoi il est maintenant dans la consolation , et 
vous dans les tourmens. , Luc. xvi , 25. 



iicEL spectacle , aussi triste pourlliunianîté qu'alar-^ 
mant pour la raison , dous présente aujourdliui la 
parabole de TÉvangile! D'une part, c'est un homme 
comblé de biens, nageant dans les délices, qui de 
tous ses besoins peut faire autant de jouissances 5 de 
l'autre , c'est un infortuné abandonné de la nature 
entière, qui semble n'avoir reçu un corps que pour 
la peine, et une ame que pour les privations. Quel 
contraste , mes Frères ! et qui peut donc autoriser 
une si monstrueuse disproportion? Si du moins la 
brillante situation de l'un étoit le prix de sa vertu , 
et que le trbte état de l'autre fût le fruit de ses 
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injustices : mais non , presque toujours c'est la vertu 
qui souffre, et le vice qui prospère 3 et tandis que 
la nature et l'art se réunissent à î'envi pour embellir 
les jours d'un riche corrompu, poids inutile de 
la terre , le vertueux Lazare , en proie à tous les 
maux, cherche en vain, dans les vils restes de 
la prodigalité , le soutien imparfait de sa vie mou^ 
rante. Qui nous expliquera ce mystère nouveau? 
tout est-il ici-bas un jeu de la fortune? tout est-il 
emporté au gré d'un aveugle hasard ? et comment 
trouver Dieu à travers cette confusion et ce ren- 
versement de toutes choses? Juge-t-il donc les 
hommes d'après leurs mérites, ou d'après ses ca-- 
priées? voit-il d'un œil égal celui qui sacrifie et 
celui qui blasphème: car s'il ignore ce désordre , 
où est sa prévoyance? s'il l'opère , où est sa justice? 
fi'il le souffre, où est sa bonté? Ainsi mifrmurent 
chaque jour, ainsi ont murmuré dans tous les 
siècles les ennemis de la Providence. C est là le 
graad problème que l'impie fait tant valoir 3 c'est 
Ih le grand scandale qui a fait chanceler jusqu'à 
la foi de l'homme juste. Est-il fondé. Chrétiens? 
est-il bien vrai que Timpie ait tant ici à triompher } 
ou que rhomme de bien ait ici tant à craindre? 
C'est ce qu'il importe de discuter aujourd'hui au 
poids de la raison et de la foi. Méditons les secrets 
de cette politique céleste qui régît toute la nature ; 
édaircis^ons ces apparentes irrégularités, qui, à 
nos yeux , déparent son ouvrage j cette distributiou 
si iuégale des biens et des maux, qui, dans le phi- 
losophe , a en£mté tant de systèmes aussi bigarres 
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que hardis; dans l'homme politique , tant de fausses* 
mesures; dans l'homme timide , tant de vaines alar- 
mes; dans l'homme malheureux, tant de plaintes 
injustes; dans tous enfin, tant de folles précautions 
et d'injurieuses défiances. Faisons sortir^ en quelque 
sorte, la lumière des ténèhres et l'ordre du cli^os, 
et pour le faire d'une manière aussi solide que 
louchante, montrons d'ahord que les désordres 
qui régnent sur la terre ne prouvent rien contre 
la Providence; montrons ensuite que ces désordres, 
mêmes sont la gloire et le plus beau triomphe de 
la Providence : voilà , mes Frères , tout le plan de 
son apologie et le partage de ce discours. 

Que vais-je entreprendre, 6 mon Dieu! cendre 
et poussière , oserai-)e expliquer le grand mystère 
de votre empire? Vous avea dit par votre Esprit 
fiaint (tob. xii, 7.), qu'il est bon de cacher le secret 
des rois; mais c'est que ce secret est nécessaire à 
leur foiblesse : le vôtre , Seigneur , ne craint point 
le grand jour , et plus il est approfondi , plus vous 
êtes sur de vous--même. Laissez tomber un seul 
rayon de la lumière inaccessible qui environne votre 
trône, afin qu'à sa lueur, nous puissions découvrir , 
moins sans doute par quelles lois sublimes il vous 
plaît de nous gouverner que par quels titres il £aiut 
TOUS obéir. Ave^ Maria^ 

PREMIÈRE PARTIE. 

Pour venger pleinement la divine Providence des 
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maux et des désordres qui régnent sous son empire, 
il suffiroit de remarquer que ces imperfections 
sont une suite inévitable du néant de notre nature; 
que, tout puissant qu'il est, Dieu n'a pas pu faire 
un ouvrage aussi parfait que lui 3 et qu'ainsi deman- 
der pourquoi tout n'est pas bien dans ce monde, 
c^est demander pourquoi la terre n'est pas le ciel , 
et pourquoi Fhomme n'est pas Dieu, Nous pourrions 
dire encore que ces désordres sont une suite natu* 
relie de notre liberté ; que la vertu eût été cliimé-* 
rique , si le mal eût été impossible , et qu'ainsi toute 
la cause de la Providence se réduit à cette question 
qui se résout par elle-même : Pourquoi Dieu a-t-il 
voulu que l'bomme fût capable de blâme ou de lou- 
ange , de mérite , ou de démérite ^ de punition ou de 
récompense? Mais des raisons plus instructives et 
plus directes vont nous convaincre que l'état actuel 
des choses ne rend point témoignage contre la Provi- 
dence , parce que tous ces objets de scandale qui 
BOUS révoltent, et que nous ne concevons pas, ne 
peuvent point eflfacer à nos yeux l'ordre évident que 
nous admirons et les traits d'une Providence^ que 
nous concevons clairement , première réflexion ; 
parce que ces désordres sont notre crime , et non 
Touvrage de la Providence , seconde réflexion ; 
parce que, de tous ces désordres , celui qui nous 
scandalise le plus est celui qui existe le moins, troi- 
sième réflexion ; appliquez-vous , Chrétiens , à les 
suivre et à les comprendre. 

Qu'il y ait une Providence^ c'est une vérité aussi 
constante que l'ordre ravissant et l'adnairable éco- 
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B0i9[)ie qui régnent dans cet univers. Si je la cheil*clie 
dans les cieux , ce jour destiné pour mon travail et 
cette nuit pour mon repos me l'annoncent à haute 
Toix^si j'interroge les nuées, leurs pluies salutaires 
et leur douce rosée se hâtent de me répondre 3 si 
je consulte les hahitans des airs, ils chantent tous 
sa vigilance paternelle ; si je la demande à la terre , 
ses plantes et ses fruits , ses fleurs si magnifiquement 
parées , ses fertiles campagnes et ses riches moissons 
s'empressent de m'instruire ; si je m'adresse à Tocéan , 
ses flots impétueux que brise un grain de sable me 
rendent témoignage 3 si je me contemple moi-même, 
tous ces ineffables ressorts qui me font agir, tous 
ces moyens miraculeux qui me conservent, la pu* 
blient éloquemment , et il n'est pas un de mes os , 
dit le prophète (ps. xxxiv, 10.), qui ne me la 
rende sensible ; si j'étudie les premiers mouvemens 
de la nature , ils me poussent invinciblement à l'in- 
voquer dans mes besoins, ou à la bénir dans ses 
merveilles ; si je la suis dans tant d'évènemens, ces 
périls d'où elle a tiré la foibleisse comme Moïse , ou 
l'innocence comme Susanne^ me l'attestent visible- 
Hient;si j'interroge tous les siècles, ils me disent 
tous qu'ils l'ont crue j si enfin , m'élevant plus haut, 
je l'étudié dans 4a nature de Dieu même, elle me 
montre évidemment que celui qui a fait l'œil voit , 
que celui qui a fait l'oreille entend| et que celui 
qui a donné l'intelligence ne peut pas en manquer. 
Il est pour moi tout aussi démontré qu'il gouverne 
les hommes, qu'évident qu'il les a créés. Je vois 
sans ombre et sans nuage que l'admirable ouvrier 
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qui a si bien perfectionné la construction de Fédifice, 
n'abandonne point au hasard cette famille immense 
qu il a faite pour Tbabiter. Je conçois que ce n'est 
poiot en vain que j'ai reça mon ame, et que, st 
tout a sa fin dans la nature , tout ne peut pas être 
un chaos dans les destinées humaines. Je sens enfin 
que Dieu ne sauroit être saint , s'il n'exige de nous 
aucune vertu; grand, s'il nous tient quittes de toute 
adoration ; sage, s'il m'a tiré du néant sans objet, 
pour m'y replotiger sans dessein; juste, s'il m'a 
donné une raison pour en abuser sans crime , ou 
pour la suivre sans mérite. Autant cette divinité 
distraite, et tristement oisive que se forge l'impici 
noircit mon imagination et révolte mon cœur^ 
autant un Dieu protecteur de la vie humaine sa« 
tisfait mon esprit et parle à mon amour. Ce Père 
universel que mes lumières me démontrent, mes 
désirs l'appellent; et il m'est tout aussi impossible 
de méconnoître son empire que de fermer mes yeux 
au spectacle des cieux , et ma conscience à Tinvin- 
cible sentiment qui la subjugue et la soumet. 

Et maintenant que l'on vienne m'opposer quel- 
ques doutes , je m'en tiendrai toujours à l'évidence 
insurmontable de lempîre d'un Dieu qui m'investit 
de toutes parts; que l'on étale avec affectation 
tous les désordres de la terre , tant de vices sous 
un Dieu saint , tant de misères sous un Dieu bon, 
tant d'iniquités couronnées, tant de vertas dans 
le mépris , ils n'effaceront point à mes yeux tous 
ces miracles de sagesse qu'a prodigués le Créateur. 
En vain voudroit-on s'efforcer de découvrir des 
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taches dans le tableau de l'univers , je ne cesserai 
point d'y voir les traits augustes qui réfléchissent 
la majesté d'une éternelle intelligence; en vain 
on montrera dans cette perspective des coups de 
pinceau qui paroissent n'avoir rien de suivi, j'en 
conclurai seulement que je ne suis point placé dans 
un jour favorable pour en saisir l'ensemble et en 
embrasser tous les rapports. Je pourrai bien être / 
arrêté par quelque nuage 3 mais , toujours convaincu 
que la Providence est derrière le voile , je ne le 
toucherai qu'avec crainte et respect; et content' 
d'admirer ce qu'il lui plaît me faire connoître , sans 
me mettre beaucoup en peine des ténèbres mysté- 
rieuses dont elle aime à s'envelopper, j'opposerai 
sans cesse non quelques difficultés à toute ma con- 
viction , mais toute ma conviction aux vains soup- 
çons d'une raison qui veut mesurer l'infini , et qui 
se perd dans un grain de sablé ; qui veut com- 
prendre Dieu sans se concevoir elle-même. 

Telle est, Chrétiens, la conduite que nous pres- 
crivent envers la Providence les premiers principes 
d'une saine raison. Ce n'est point celle de l'homme 
téméraire» Semblable à ces enfans dénaturés qui 
épient leur mère pour lui surprendre quelques vices, 
dans rintentioa de pouvoir plus impunément mé- 
connoître tous ses bienfaits, il se prévaut maligne* 
ment de quelque confusion dont il ne peut rendre 
liaison , pour douter d'une Providence à laquelle 
d'ailleurs tout est forcé de rendre hommage. II 
aime mieux se servir contre Dieu de quelques 

désordres iaexplicables que de conclure en s^ 
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faveur d'an ordre évident et sensible ; et an lien 
de dire : Il y a visiblement un but et une propor- 
tion dans les ouvrages du Créateur , donc il y a une 
Providence qui les régit et les gouverne , il trouve 
plus beau d'avouer que tout est livré au hasard , 
parce qu'il est un point où la Providence est obs- 
cure. O hommes! quel est donc notre aveuglement? 
un seul nuage nous rend impies et censeurs de la 
Providence , et toutes les preuves qui l'attestent ne 
peuvent nous rendre fidèles; et tandis que d'une 
part vous croyez au livre de quelque obscur blasphé- 
mateur, vous refusez de lire dans le livre éclatant 
de toute la nature! Vous êtes entraînés par les 
sophismes de quelques insensés, et vous êtes sourds 
à la voix de votre propre cœur! Quoi donc! est-il 
plus sur de vous nourrir des difiîcultés que de vous 
attacher à l'évidence des principes? ou bien est-il 
plus consolant de puiser dans les mystères de la 
Providence des motifs d'incrédulité que dans la foule 
de ses bienfaits des titres de reconnoissance? Quoi! 
suffira-t-il, quand il s'agit de Dieu, que sa con- 
duite vous paroisse quelquefois obscure, pour la 
croire douteuse? sera-ce assez que l'ordre ne soit 
pas aperçu partout, pour assurer qu'il n'existe 
nulle part? Faites-vous plus, d'honneur à la Divinité, 
de croire alors que c'est elle , et non votre raison , 
qui se trouve en défaut? ou bien pensez-vous 
que Dieu soit obligé de nous développer le plan 
entier de son gouvernement pour satisfaire notre 
folle curiosité, et de faire à chaque instant des mira- 
cles nouveaux pour apaispr nos vains murmures? 
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Laissons donc aux cœurs arides et froids le mi* 
sërable soin de censurer la Providence; pour nous, 
mes Frères, bénissons -la dans ce qu'elle nous 
caciie conime dans ce qu'elle nous montre. Soyons 
plus attentifs, mais non pas plus rebelles à ses 
ineffables secrets 5 faisons- nous de ses mystères des 
titres pour Tadorer, et non des droits pour la 
conti^edire : songeons que nous n'ayons ici tant de 
raison que parce que nous manquons d'amour ; que 
le plus sûr moyen de comprendre sa sagesse , c'est 
de nous y soumettre 3 et que méconnoître ses règles 
admirables pour quelques exceptions que l'on ne 
conçoit pas, c'est de tous les égaremens le plus 
criminel, si ce n'est pas le plus stupide. 

Tous les désordres dont nous sommes scandalisés 
ne prouvent donc rien contre la Providence j ils 
prouveront encore moins, si nous considérons 
que ces désordres sont notre propre crime , et non 
l'ouvrage de la Providence. 

Car remontons au premier plan de son gouver* 
nement : tout y étoit fait avec poids et mesure; 
tout, pour le plus grand bien , avoit une destination 
marquée. Elle avoit resserré par le besoin tous les 
liens de la société; elle avoit assigné à cliaque 
homme son poste, à chaque état ses devoirs, à 
chaque condition ses bornes ; elle avoit donné aux 
monarques la puissance, et la majesté , pour être 
sur la terre ses images visibles; elle avoit fait les 
grands pour protéger, les petits pour servir, les 
pauvres pour travailler, et les riches pour secourir. 
Sous soa emphe, on de voit yoir des maîtres, mais 
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point de tyrans j des inférieurs, mais point d'escla* 
Tes ; des foibles , mais point d'opprimés} des besoins , 
mais point de misères: et comme du choc des élé- 
mens, elle avoit fait sortir l'harmonie du monde; 
de l'inégalité des biens et des rangs , et de l'oppo- 
sition des intérêts divers , elle devoit tirer l'intérêt 
général et la félicité commune. 

Tel et plus merveilleux encore avoit été l'ar- 
rangement d'une Providence propice. Gomment 
Tin si bel ordre s'est-il donc perverti, et qui a pu 
dénaturer cet admirable ouvrage? Chrétiens, ose* 
rons-nous le demander, tandis qu'ici tout nous 
accuse? Le plan de la Providence n'offre visiblement 
que proportion , sagesse et harmonie 3 pourquoi 
le monde n'est-il plus qu'un lieu de confusion , où 
habite une horreur éternelle? Où est ce fonds sur 
lequel étoient assignées la vie et la subsistance 
des malheureux? Qui les a donc déshérités? quest 
devenu leur patrimoine? qui a dilapidé le fruit 
de leurs travaux? Riches injustes, répondez; la 
Providence vous le demande. Est-ce donc elle qui 
a fait cet odieux partage? est-ce elle qui a mis 
tout d'un côté, et rien de l'autre? est-ce elle qui 
a inventé ce luxe destructeur, inépuisable source 
de misères pour eux , et de vices pour vous , de 
scandales pour tous? D'où viennent donc ces cris 
de l'innocent et ces pleurs de la veuve? Juges des 
peuples et organes des lois, répondez; la Providence 
vous le demande. Est-ce donc elle qui vous a dit de 
faire acception du riche , de trafiquer de la justice, 
de recevoir ces perfides présens qui vous aveuglent 
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et VOUS corrompent, de profaner la sainteté de vos 
fonctions, et d'immoler au nom des lois cette même 
foiblesse qu'elles doivent protéger et défendre? 
Pourquoi et ces provinces ravagées, et ces villes 
en cendres, et ces fleuves de sang qui coulent 
depuis tant de siècles? Princes ambitieux, insa-^ 
ti^bles conquérans , qu'on appelle héros , et qu'on 
.devroit plutôt nommer brigands insensés et fléaux 
de la terre, répondez; la Providence vous le de- 
mande. Est-ce donc elle qui a créé cet art meurtrier 
et destructeur, qui donne des principes à la dévas- 
tation et des règles à Thomicide? est-ce donc elle 
qui vous a dit de n^étre forts que pour abattre , et 
puissans que pour renverser? Pourquoi tant de 
récompenses sans talens, tant de grands emplois 
sans nïérite? Dépositaires de la faveur et distri- 
buteurs des grâces , répondez ; la Providence vous 
le demande. Est-ce donc elle qui ^ous a dit de 
confier la course à celui qui va le moins vite , les 
affaires aux moins sages, et foulant aux pieds la 
loi sacrée du plus digne , d'honorer la bassesse et 
d'enrichir l'intrigue? Pourquoi tant de dignités sans 
fonctions, et tant de titres sans travail? Dieux de 
la terre , répondez'; la Providence vous le demande. 
Est-ce donc elle qui vous a dit de n'être plus que 
des idoles inanimées? est-ce donc pour languir au 
sein de la grandeur , qu elle vous a associés à son 
gouvernement? est-ce sa faute si ceux qu'elle a faits 
grands pour la représenter ne se montrent jamais 
qu'avides de plaisirs et fatigués d'affaires, et sises 
premiers députés, ses miaistres augustes, au lieu de 
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soutenir un si grand nom par de grands bienfaits ^ 
le prostituent si souvent à de vains caprices et à 
des passions insensées? Faut-il s'en prendre à elle, 
si les génies qu'elle a créés pour éclairer la terre 
la corrompent; si les arts, destinés à nos nécessités, 
ne servent plus que pour nos vices; si les épreuves, 
destinées à réveiller l'émulation , répandues au 
hasard, la découragent et l'éteignent? 

Et pour entrer , Chrétiens , dans un détail qui 
vous soit encore plus personnel , la Providence avoit 
confié à chacun de vous le bonheur de vos sembla- 
bles ; pourquoi vous êtes-vous donc crus libres à 
cet égard, et en vous séparant vous-mêmes, avez- 
vous dit, comme Gain (gènes, iv, 9.) : Suis-je le 
gardien de mon frère? Elle avoit ordonné que tous 
les états de la société humaine eussent quelque chose 
de sacré, et qu'on ne pût s'y engager sans l'avoir 
consultée; pourquoi, dans le choix d'un état, 
n'écoutez -vous d'autre conseil que l'ambition, 
d'autre règle que le caprice? Elle nous avoit faits- 
bien plus pour les devoirs que pour les connois- 
sances , pour les œuvres utiles que pour les vaines 
spéculations; pourquoi préférez- vous des rêves 
savans aux laborieuses fonctions de la société , et 
rhonneur facile de penser à la gloire si rare d'agir? 
Trouvez-vous plus beau de n'être dans son sein 
qu^un fainéant lettré et un dissertateur stérile , que 
de devenir par vos soins un citoyen zélé, un époux 
vertueux et un bon père de famille? Dans le corps 
humain , dît saint Paul (I cor. xii , i5 , etc.), l'œil 
regarde , l'oreille écoute , le pied marche , la main 
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agit, chaque membre fait ses fonctions, et l'œil 
ne dit pas à la main : Je n'ai pas besoin de vous. 
D'où vient donc que, dans le corps de la société , 
tout se trouve désuni? d'où vient que ce qui est 
fait pour agir reste dans le repos, que ce qui est 
né pour servir aspire à commander , que tous sont 
soulevés contre leur condition, et que chacun, au 
lieu de concourir au bien commun par ses efifortS| 
déplace tout par sa malice? O mon Dieu! nous 
trompons toutes vos vues, nous traversons toua 
vos desseins , nous nous faisons un jeu de vos ar-. 
rangemens suprêmes; partout notre volonté est à 
la place dé la vôtre , nos frivoles projets à la place 
de votre sagesse; et tandis que nous pervertissons 
l'ordre de vos conseils , nous osons élever contre 
vous nos plaintes téméraires. Levez- vous donc, 
Seigneur , jugez vous-même votre cause , et confondez 
ces insensés qui, trouvant plus facile de disputer 
contre votre sagesse que de la seconder, gouvernent 
tout sans vous, et osent dire ensuite que vous ne 
gouvernez plus rien ; qui taxent votre ouvrage 
d'énigme, parce que leur vie n'est qu'un chaos, et 
qui supposent toujours que vous allez au hasard , 
parce qu'ils vont eux-mêmes sans principe et sans 
règle. 

Ce que nous disons des désordres qui troublent 
et déshonorent la société s'applique naturellement 
aux misères particulières dont chacun se prévaut 
pour murmurer contre la Providence. Oui , le mal 
que nous souffrons , comme celui que nous faisons, 
vient également de nous, et la Providence n'est 

Tom. 3. 2L 
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pas moins absoute de nos afflictions qne dfé tio^ 
désordres. Vous êtes malheureux! mais pourquoi? 
La Providence n'a-t-elie pas mis entre vos mains 
tout ce qa'il faut pour le bonheur? na-t-elle pas 
rendu aisé tout ce qu'elle a rendu nécessaire ? Le 
Trai contentement est-il placé si haut , que vous ne 
puissiez y atteindre? Faut-il donc tant de frais 
pour contenter les vrais besoins? Est-il si difficile 
de goûter des joies pures et d'innocens plaisirs? La 
paix et le repos sont-ils des biens si chers, que vous 
ne puissiez en jouir? Est-ce la faute de la Providence 
si nous cherchons le bonheur où il n'est pas , si 
nous sommes misérables par nos foibles inquiétudes; 
si , rassasiés de &ux plaisirs , nous ignorons les 
véritables , si l'abus que nous faisons de la vie nous 
la rend à charge j si celle que nous nous composons 
n'est qu'un déplorable tissu d'ennuis et de tristesse, 
qu'une longue et pénible mort? Insensés que nous 
sommes! nous cherchons un bonheur particulier , 
nn bonheur exclusif qui n'appartienne qu^à nous , 
et distingué de celui du commun des hommes ; nous 
voulons des biens, une réputation, des honneurs, 
que les autres n'ont pas : c'est la vraie source de nos 
misères. Le dessein de la Providence est de faire 
sur la terre un bonheur commun à tous , comme 
celui dont nous jouirons dans le ciel , un bonheur 
sûnple, indépendant de nos frivoles conventions, 
et que chacun puisse acquérir par la possession 
seule des biens qu'elle nous a départis. Malhenr à 
nous, si nous nous attachons à cet autre bonheur 
si rare et si recherché! il s'évanouira bient6t, et 
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nous serons forcés de reçoimoîti^ qu'on n'est jamais 
heureux. Est-ce sa faute enfin, si nous donnons 
tant d'importance aux biens ou aux maux de cette 
courte vie? est-ce sa faute si, pour être heureux, 
vous croyez qu'il faut être riche 5 si vous vous trou* 
yez pauvre en ne manquant dé rien , si l'inutile est 
pour vous le nécessaire, et si le superflu ^ vous 
Vappelez vos besoins? La Providence doit-elle vous 
donner tout ce qui vous corrompt? doit-elle être 
jprodigue sous peine d'être cruelle! Vous rendra- 
t*elle malheureux , quand tous vos iaux besoins ne 
seront pas satisfaits , quand tous vos bizarres projets 
ne seront, pas réalisés , quand tous vos goûts fan- 
tasques ne serpnt pas contentés! Quelle étrange 
idée vous formez-vous d'une Providence 5 s'il faut 
que , pour être juste , elle soit aux ordres de votre 
cupidité, ou si, pour vous donner assez, il faut 
qu'elle vous donne tout? Hommes injustes, indi- 
quez-nous du moins jusqu'où doivent aller ses 
largesses, ou montrez-nous le terme où doivent 
s'arrêter vos désirs. 

Ah! si nous entendions ici se plaindre un pauvre 
habitant des campagnes, et du fond de sa masure 
délabrée , pousser un grand cri vers la Providence 
pour lui demander, comme Job (job. m, 3o.)| 
pourquoi la lumière a été donnée aux malheureux ^ 
peut-être pourrions-nous excuser ses murmures: 
mais non , ce n'est point ordinairement le pauvre 
qui se plaint; c'est Te riche, ce grand nourri dans 
Tabondance, ne connoissaiit d'autre dégoût que 
celui de la satiété, d'autre fatigue que. celle des 
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plaisirs^ et il ne faudrait ici, pour l'apologie de la 
Providence, que cette seule observation prouvée 
par l'expérience , que presque tous ses ennemis 
naissent au sein du luxe et de la volupté , comme 
presque tous ses vrais adorateurs au sein de la 
médiocrité et des privations. 

Supposons néanmoins tous vos malheurs réels j 
la Providence en est-elle plus responsable? Devoit- 
elle bénir ce lien mal assorti qu'a formé la passion , 
vous préserver de la misère où vous a plongé l'oi- 
siveté , sauver votre fortune d'une ruine que le jeu 
a précipitée, vous épargner les cruelles douleurs 
que vous ont attirées vos voluptés criminelles? 
Quel est donc ce chagrin aussi injuste qu'opiniâtre, 
qui fait sans cesse retomber sur la Providence tous 
les malheurs de nos excès , toutes les suites de nos 
inconséquences ^ toutes les amertumes de notre 
repentir? O vous tous qui fatiguez sans cesse le 
ciel de vos plaintes et de vos murmures, rentrez 
en vous-mêmes, et bientôt vous y trouverez le 
grand principe de vos peines : vous y verrez 
bientôt que la Providence nous aime encore plus 
que nous ne nous aimons nous-mêmes j vous y 
verrez que les maux néciessaires auxquels nous 
sommes assujettis ne seroient presque rien, sans 
ceux que nous y ajoutons par notre faute j qu'en 
nous contentant de ses dons , nous avons tous plus 
d'occasions de bénir ses bienfaits que de prétextes 
de suspecter sa bonté paternelle; qu'en nous 
tenant dans l'ordre où elle nous veut, il nous reste 
plus de douceurs capables de nous consoler que 
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«de peines faites pour ^ous aigrir 3 que ce sont nos 
passions, et non le sort, qui nous persécutent} 
vous y verrez enfin que, si nous sommes malheu- 
reux , c'est des maux de notre folie, non de ceux 
de notre nature. 

Mais si tous ce« désordres, dont la terre est trou- 
blée , sont visiblement notre ouvrage , il en est un 
sans doute , et le plus grand de tous , qui ne peut 
nous être imputé , le bonheur du méchant et les 
larmes du juste* Ici , Chrétiens , chacun, de vous 
m'attend comme à l'endroit le plus périlleux de 
mon discours, impatient de savoir comment je 
justifierai à vos yeux la Providence de ce nouveau 
désordre. Comment, Chrétiens? en vous montrant 
que ce désordre qui vous scandalise le plus est celui 
qui existe le moins j qu^à proprement parler le bon- 
heur est toujours pour l'homme juste, et jamais 
pour le méchant, et que dès ce monde même la 
vertu reçoit sa récompense , et le vice sa punition. 

Vérité consolante et en même temps la plus pal- 
pable. Dieu discerne ici-bas les bons et les médians; 
il change pour les Égyptiens les eaux du Nil ea 
sang, et pour les Israélites il tire l'eau d'un rocher; 
et ce miracle , qui n'est arrivé qu'une fois, n'en est 
pas moins l'image sensible de ce discernement que 
la divine Providenee opère chaque jour. Il n'en 
est pas moins vrai qu'il n'est point de sort sur la 
terre , quelque triste qu'on le suppose , que l'inno- 
cence et le contentement de 3oi ne puissent rendre 
supportable; et point de destinée, quelque lieureuse 
£u elle paroisse , qui ne soit flétrie par le crime ; 
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que tous sont heureux par la pratique des devoirs , 
ou que tous au moins peuvent l'être. Il n'en est pas 
moins vrai que la vertu tient lieu de tout , et que 
rien en ce monde ne peut la remplacer; que si elle 
ne garantit pas des mau^ de 1^ vie, et n'en procure 
pas les biens y elle aide au moins à profiter des uns 
et à se passer des autres ; que toujours le parti le 
plus sûr qu'on puisse prendre sur la terre est de 
se conformer à Tordre , à la beauté de la justice j 
que s'il est en ce monde un exemple de bonheur, 
il ne se trouve que dans l'homme de bien , et qu'à 
tout prendre enfin , toutes les folles joies dont 
a'enivre le vice ne valent pas les larmes mêmes de 
Ja vertu. 

Le juste, dites-vous, est souvent malheureux; 
piais qu'appelez-vous son malheur! Sont-ce les 
calomnies de ses ennemis? mais en lui ôtant sa 
réputation, réussit-on à lui ôter l'estime de luir- 
même? Est-ce Vingratitude des hommes? mais 
H-t-il donc jamais compté sur eux, et les a-t-îl 
jamais servis dans l'espérance du retour? Sont-ce 
les infirmités qui affligent son corps? mais en est-il 
d'assez cruelles que la confiance en Dieu , le courage 
d'esprit et la santé de l'ame ne puissent adoucir? 
Est-ce la privation des plaisirs? ah 5 qu'importe 
la joie au dehors, à qui la porte dans son cœur? 
Est-ce la pauvreté? mais commept pourroit-il s'en 
plaindre , puisque presque toujours il lui doit sa 
vertu? Le vrai bien, dit saint Augustin , est celui 
qiii nous rend plus grands, plus forts , plus saints; 
les honneurs, la fortune, le crédit ^ ne ispnt (JoqiQ 
pas le bien de Tborome juste. 
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Le méchant est heureux : mais qu'appelez-vous 
6on bonheur? Sont-ce les grandes dignités où il est 
parvenu? ah! plus la vie jette d'éclat, plus elle 
est exposée à la violence des orages; sont-ce les 
biens dont il jouit? il vous montre son or , dites-lui 
qu*il vous montre son ame ; sont-ce les divertisse- 
mens qui forment le tissu de ses jours? malheur à 
lui! puisqu'il en a besoin, il lui faut donc des 
distractions qui le dérobent à lui-même; est-ce 
la réussite de tous ses ambitieux desseins? tristes 
fiuccèsj qui ne l'empêchent pas de rougir de lui-> 
même, de se mépriser en secret, d'envisager le 
passé avec regret , le présent avec dégoût , et l'ave- 
nir avec effroi; succès trompeurs qui n'étouffent 
jamais ce cri de la conscience, que si l'homme 
est heureux , c'est par le bien qu'il fait et non par 
celui qu^il possède : ils ne servent qu'à lui prouver 
qu'un ordre irrévocable de la Providence exige 
toujours que la vertu soit honorée par nos hom- 
mages ou vengée par nos remords* 

Mais vous qui opposez sans cesse k l'adorable 
Providence , et les succès du vice , et les malheurs 
de la vertu , répondez-^noi : le doux sommeil a-t-fl 
jamais été pour rambîtion , la santé pour l'intem** 
pérance , et la vigueur pour la débauche? la honte 
a-t-elle jamais été pour la modération , les dégoûts 
pour la bienfaisance, et les sombres ennuis pour 
Tamour du travail? Est-ce au sein d'une obscure 
retraite ou au milieu de la corruption des cours , 
que croissent et les violens chagrins, et les grandes 
alarmes? est-ce pour l'homme de plaisirs ou pour 
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l'homme austère et sage, qu'est réservée une saine 
et paisible vieillesse? est-ce par nos devoirs ou 
par nos passions que nos jours sont empoisonnés? 
est-ce pour l'homme fusle ou pour l'homme mé- 
chant que la mort estamère? Martyrs de la cupî*- 
dité et victimes du monde^ dites»- nous vous-mêmes 
si vous croyez qu'il y a plus d'avantage à satisfaire 
ses penchans qu'à les dompter 5 s'il est plus doux 
d'avoir sacrifié brutalement vos jours à l'ivresse 
des sens que de les avoir consacrés au paisible 
exercice de la vertu, O mon Dieu! quel est celui 
qui vous ait résisté , et qui ait eu la paix? quel est 
l'impie qui n'ait pas avoué que ce qui Ta charmé 
le plus dans la vie n'a jamais été pour lui que 
vanité et affliction d'esprit? Rappelez-le-, Chrétiens^ 
en vos esprits, je vous en conjure avec récrivaia 
sacré; recovdare, obsecro te: avez-vous jamais 
trouvé quelqu'un qui se soit repenti d'avoir fait 
le bien? avez-vous jamais vu un homme juste 
envier le sort du méchant? avez-vous jamais vu un 
méchant qui n'ait pas désiré le sort de l'homme 
juste? Et vous-mêmes, mes Frères, quelle destinée 
vous paroit la plus désirable? vers laquelle votre 
cœur vous pqrte-t-il, quand vos passions se taisent? 
quel tableau enchante le plus vos regards , celui 
du juste magnanime, plus fort que les revers, et 
dédaignant ces biens qu'ambitionne tant le vulgaire, 
pu celui de Timpie engraissé de rapines, foulant 
^ux pieds les lois, et s'élevant au faîte des honr 
îieurs à force de bassesses? Recordare^ obsecro 

tQf (]uis un^mm innocms periit? aut ^uandg 



sua Ll PAOVIDENCE, !25 

recti deleti sunt? Quin potiàs vide eos qui ope-- 
rantur iniquitatem , et seminant dolores , et 
metunt eos , fiante Deo périsse (job. iv, 7, 8> 9«)^ 
Voilà Néron sur le trône, et saint Paul dans les 
chaînes : auquel des deux auriez-vous mieux aimé 
ressembler? lequel des deux contemplez-vous avec 
le plus de charme? de quel côté croyez-vous que 
le bonheur étoit placé? pensez-vous qu'au sein des 
plaisirs cet odieux tyran ait jamais dit qu'il sur*» 
abondoijt de consolations et de joie , comme saint 
Paul le disoit au milieu de ses chaînes (II cor. vu, 
4.)? Mais que parlons-nous de joie et de conso- 
lations? parlons plutôt d'anxiétés et de tortures , 
parlons de ces déchiremens plus durs à supporter 
que les exils et les prisons, de ces angoisses mor- 
telles qui rendent le plus fier des tyrans mille fcHs 
plus à plaindre que le dernier de ses esclaves. Pro* 
vidence éternelle, rompez en ce moment le voile 
des consciences , découvrez-nous le cœui' du mé^ 
chant, rongé par tin ver qui ne meurt point, 
devenu son propre bourreau , aussi insupportable 
aux autres qu'à lui-même; ouvrez en même temps 
ce sanctuaire auguste , ce grand cœur de l'homme 
de bien , où Dieu tient lieu de tout , où règne ce 
calme ineffable , ce juste accord des désirs avec la 
raison, où se célèbre, comme dit le Sage (prov* 
XV, i5,), un banquet perpétuel : et vous serez ven-r 
gée, et toute créature, forcée de tomber au pied 
de votre trône, reconnoîtra avec transport qu'il y a 
certainement un Dieu qui juge sur la terre; utiquQ 
est JJeus ^udioans in terra (ps, lvh, 12.), 
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Ne perdons jamais de vue, Chrétieiis, cet ad^ 
mîrable discernement c le bonheur du juste est 
rëel, et ses maux ne sont quapparens; le bonheur 
des impies n'est qu'apparent, et leurs maux sont 
réels. Les avantages de Fhomme de bien ne dépendent 
que de lui-même , nulle puissance humaine ne peut 
les lui ravir} les avantages du méchant sont l'on- 
vrage de lopinion , et dépendent des créatures : 
ils sont tous inconstans et fragiles comme elles. 
En deux mots , la vertu est pauvre , mais contente; 
le vice opulent, mais inquiet. Voilà , mes Frères , 
la grande règle qui doit guider nos sentimens sur 
le sort de Tuoe et de l'autre , et nous faire adorer 
ce jugement anticipé, qui,. précurseur d'un autre 
plue redoutable , commence , dès cette vie même f 
et le ciel /et l'enfer ; utique est Deus judicans in 
terra» 

£t ce jugement se manifeste d'une manière biea 
sensible , non-seulement sur les particuliers , mais 
encore sur les familles. Voyez cette maison où s'est 
perpétuée une succession d'économie et de travail , 
dlntégrité et de justice; des miariages heureux: 
la propagent, sa modeste ambition est rarement 
trompée , la considération et l'estime publique Ten-^ 
vironnent ; et , pour parler avec le prophète ^ elle 
réunit dans son sein les richesses et la gloire ^ ^/or/a 
et dmiiœ (ps. cxi, 3.): c'est la bénédiction que la 
Providence promet à la génération des justes. Voyeas 
cette autre d'abord si florissante : vous demande^ 
avec surprise comment elle est tombée j et où s'est 
(3oglouti son immense trésor^ il est un Dieu qui 
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juge sur la terre : elle avoit élevé sa grandeur par 
des moyens iniques , son vaste patrimoine étoit le 
prix du sang; la malédiction de la Providence a 
frappé ce bien mal acquis , il s'est fondu dans les 
mains de l'injustice; malheur au père qui l'a laissé, 
malheur au fils qui en à hérité! utique est Deus 
judicans in terra. 

Même discernement à Tégard des empires. Ce 
politique avoit cru élever sa nation par des crimes 
heureux ; il avoit cru que la morale est étrangère 
à l'administration , que la Vertu lui est même sou- 
vent nuisible , et qu'enfia peu importe qu'un État 
ait des vices, pourvu qu'il ait de l'industrie, du 
commerce et de l'or : il y a un Dieu qai juge sur 
la terre* Avec la religion ont disparu tous les princi- 
pes , avec les principes les mœurs , avec les mœurs 
le plus puissant ressort de la vigueur publique; 
alors frappé d'un vertige incurable, l'État, comme 
l'Egypte, dont parle l'Écriture (isa'i. xix, i40> 
l'État marche étourdi, incertain dans ses propres 
conseils; alors livré en proie à ses sophistes in^ 
^nsés, l'intempérie des saisons et la rigueur des 
élémens sont les moindres malheurs qui lui soient 
réservés, et ses fondemens écroulés donneront 
aux mortels cette grande leçon ^ que, comme les 
particuliers, les royaumes ùe sont heureux que 
par l'amour de la justice, et que jamais il ny a 
de peuple florissant que celui, dit le prophète 
(ps. cxLiii, i5.), qui a la vertu pour richesses et 
pour appui son Dieu j utiaue est Deus judicm» 
m tf^rrat 
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Supposons néanmoins que ce discernement entre 
le vice et la vertu n'ait pas lieu en ce monde; 
abandonnons aux impies la possession de leurs 
plaisirs et de leurs joies profanes, convenons que 
les justes sont aussi malheureux que les mondains 
le croient, avouons même que les mesures qu'a 
prises le Créateur pour empêcher le mal sont toutes 
imparfaites., et qu'enfin tous les désordres dont nous 
sommes scandalisés sont encore plus une suite du 
plan de l'Eternel que de la malice des hommes: 
cet aveu, bien loin dé nuire à nôtre cause, ne 
nous rend que plus forts; car non-seulement les 
désordres qui régnent sur la terre ne prouvent 
rien contre la Providence, mais ils deviennent 
eux-mêmes, dans les conseils de Dieu, la gloire 
€t le plus.beau triomphe de la Providence: c'est 
mojni second point, 

SECONDE PARTIE. 

Saint Augustin a eu une grande et belle idée 
quand il a dit que la Providence n'est autre chose 
que l'exercice des perfections divines; et il est 
évident que, quand Dieu. a créé le monde, c'étoit 
pour en faire le théâtre de sus suprêmes attributs, 
et pour répandre au dehors l'éternelle grandeur 
qu'il renfermoît en lui-même. Chose admirable! 
c'est par tous les désordres qui paroissent d'abord 
déshonorer son propre ouvrage , que Dieu met eu 
dclivité ses ineffables perfections; et de celte appa^ 
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rente confusion des choses humaines, il sait tirer 
son triomphe et sa gloire , parce que ces désordres 
et cette confusion ne sont pour lui qu'un obstacle 
de plus qui fait éclater sa puissance, un moyen 
de plus pour faire briller sa sagesse , un motif de 
plus pour déployer sa justice. 

Qu'ils s'abusent étrangement les ennemis de la 

liberté de Thomme , quand ils la supposent contraire 

à la toute-puissance et au souverain domaine de 

Dieu! Comment peuvent-ils ne pas voir qu'ils 

rabaissent la Divinité même, en enchaînant sous 

la nécessité la créature raisonnable ^ que, si Dieu 

règne en Dieu , c'est en laissant les hommes entre 

les mains de leur conseil j que , bien loin de borner 

son empire éternel, ce magnifique privilège né 

contribue qu'à l'étendre 3 que tout le mal qui en 

résulte ne le rend même que plus grand, parce 

que, d'une part, un homme seul qui l'adore par 

choix, et le sert par amour, l'honore mille fois 

davantage que tous les scélérats ne peuvent avilir 

et dégrader son règne, et que, de l'autre, il lui 

est bien plus glorieux de tirer le bien du mal que 

de ne permettre aucun mal? 

Et c'est ce qui arrive sous l'empire de la Pro- 
Tidence. Les méchans ont beau faire , elle ne perd 
jamais ses droits, et, comme dit énergiquement 
un prophète (isaÏ, v, 16.), elle se sanctifie par 
leurs iniquités, en faisant tourner à ses fins, même 
ce qu'ils font bontre elle : ils peuvent suivre libre- 
ment leurs voies injustes et détournées, mais Dieu 
n'en suit pas moins souverainement ses volontés 
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droites et saintes; et à l'instant ils seroient tous 
anéantis , plutôt qu'il y en eût un seul qui résistât 
à sa puissance» Elle brilla sans doute ea tirant du 
chaos tous les biens dont nous jouissons,. mais 
elle porte encore un plus grand caractère, en 
usant pour sa gloire de nos propres passions, et 
en rapportant à Tordre souverain la confusion et 
le désordre même. Quels que soient nos efforts, 
nous sommes toujours sous la main de Dieu, comme 
nous vivons sous ses yeux ; et lorsque nous disons 
que nous pervertissons l'ordre de ses conseils ^ si 
ce langage est vrai par rapport à nous , il ne l'est 
point par rapport à lui: il règle, dit saint Augustin , 
nos déréglemens mêmes , et donnant tel cours qu'il 
lui plait au torrent aveugle et impétueux de la 
malice humaine , il fait tout ce qu'il veut de ces 
mêmes impies qui ne font pas ce qu^il yeut ; cùm 
faciunt quod non vult, hoc de eis facit quod 
ipse o)ult. 

Ainsi , dans l'ordre des destinées particulières , 
la Providence sait tourner en moyens infaillibles 
tous les obstacles que croit lui opposer la malice 
des hommes. Qui jamais l'eût prédit aux frères 
de Joseph, que leurs noirs attentats le feroîent 
triompher, et que son esclavage le conduiroit à 
la couronne? qui jamais l'eût prédit au favori d^As- 
suérus , qu'il trouveroit la mort sur le même gibet 
qu'il préparoit à Mardochée? Dieu, sans doute, 
auroit pu épargner toutes ces injustices : il auroit 
pu tout d'un coup élever Joseph, et tout d'un 
coup punir l'audacieux Aman j mais il n'eût point 
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assez montré la force de son bras, ni assez confondu 
notre vaine prudence. C'est par de semblables 
leçons que Dieu nous instruit chaque jour 5 c'est par 
ces eflfets imprévus , toujours si loin de nos pensées, 
qu'il se plaît à tromper l'orgueil de nos conseils; 
c'est par ces grandes catastrophes de la yie hu- 
maine f où Ton voit tantôt dominer ce qui paroissoit 
le plus foible , et tantôt échouer ce qui est le plus 
.hébile, où tour à tour l'homme est conduit à la 
gloire par l'ignominie, et à l'ignominie par la 
gloire, qu'il nous force de reconnoitte que c'est lui 
seul qui mortifie et qui vivifie y qui élève ou abaisse 
selon son bon plaisir , qu'il n'y a mil mortel sur 
la terre , si grand ou si prévoyant qu'il soit , qui 
puisse sonder le fond de sa destinée f et disposer ni 
des antres ni de lui-même f qne toute vue humaine 
est toujours courte par quelque endroit } et qu'enfin 
nos plus subtiles dispositions sont toujours maî-^ 
trisées par un conseil plus haut, contre lequel 
toute précaution est un piège, et toute sagesse un 
écueil ; non n)estro consilio, sed Dei sfoluntate 

(gènes. 2LL.V, 8.)« 

Ainsi, dans l'ordre des sociétés, la Providence 
se sert des guerres et des malheurs publies pour 
exercer sur les nations ses redoutables |tigemens* 
Quand nous lisons l'histoire des empires , nos yeux 
distraits n^ voient qu'un enchaînemeiiLt d'aventures 
uniquement réglées par le sort des armes et par 
l'ascendant de la fortune; mais combien Dieu y 
paroit grand , à qui sait démêler dans ces évènemens 
son adorable providence! Qu'il est beau de voir 
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comuient, sans le savoir ni le vouloir, chaque 
conquérant lui prête sa main , chaque politique ses 
Tues, pour transporter, comme il lui plaît, la 
puissance d'un peuple à un autre, et se rendre 
Tarhitre de la prospérité ou de la désolation pu- 
blique ; comment elle se sert des armes de Cyrus 
pour écraser l'impie Babylone^ des armes d'Alexan* 
dre pouf punir l'orgueil des Perses , des armes de 
Nabuchodonosor pour châtier Jérusalem, et enfin 
de celles de Tite pour la réduire en cendre j com- 
ment elle se sert du brigandage des Barbares pour 
démembrer le plus grand des empires devenu le 
plus criminel} comment, par ce partage, elle rend 
plus rapide la propagation de son Évangile ; com- 
ment enfin , considéré sous ce point de vue y le 
monde entier change de face, et, d'un théâtre 
d'injustices, devient un lieu de règle et d'équité 
où le doigt de Dieu paroît seul ; où tout , venant 
de lui, retourne à lui} où l'on ne voit aucun dés* 
ordre qui ne serve à ses fins, aucun fléau dont 
il ne tire quelque avantage, et point d'iniquité 
qui ne concoure aux prodiges cachés de sa toute- 
puissance! 

Ainsi , dans l'ordre de la religion , la Providence 
se sert victorieusement des infidèles, pour faire 
triompher, quand il lui plaît l'empire de la grâce : 
elle se sert des hérétiques, pour l'éclaircissement 
de la saine doctrine ; des incrédules , pour le triom- 
phe de la foi ; des schisma tiques , pour mieux prou- 
ver l'inaltérable unité de l'Eglise; des Juifs, pour 
itre des témoins au Messie promis , et des garans 
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aux aiiciens oracles ; des persécuteurs , pour mul-r 
iiplier les palmes des martyrs; enfin des effort» 
réunis de l'enfer et du monde , pour mieux montrer 
que l'ouvrage de Dieu est immortel et invincible 
comme lui* 

'Ainsi, du haut des cieux , Dieu regarde les foibles 
mortels : il les voit comme des enfans toujours oc-* 
cupés de mille projets frivoles, toujours timides ou 
hardis à Fexcès , aussi faciles à tromper que difficiles 
à retenir, se trahissant par leurs propres mesures , 
d'autant plus foibles en raison qu'ils sont plus im« 
pétueux en désirs, etsans cesse faisant plus ou moins 
qu'ils ne pensent, il se rit de leurs vaines sollicitu** 
des ; il en a pitié , il les laisse faire , et à travers leurs 
folles entreprises, il avance vers son but , et d'une 
£nà une autre fin, il atteint tout avec autant de 
douceur que de force (sap. viii, i.). Il distingue 
par là son glorieux empire de l'empire des hommes 
auquel on se soustrait ou parla fuite, ou par la force, 
ou par l'adresse , tandis que , sous le sien , on n'est 
jamais plus dans sa dépendance que lorsqu'on se 
montre plus rebelle. A quoi pensons-nous donc, 
Chrétiens; lorsque nous combattons la Providence,, 
ou que nous oublions son empire? ejspérons-nous 
éluder par nos artifices, ou suspendre par ^os délais 
ses dispositions éternelles? Ah! n'oublioos jamais 
que contre Dieu toute puissance devient foiblesse^ 
comme avec lui toute foiblesse devient puissance ; 
songeons qu'en refusant de nous soumettre à ce 
premier mobile, nous ne faisons que nous priver 
de ses lumières, sans nous aider par notre propre 

Tom. 3. 3 
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résistance, et que tous nos complots pour noui 
Boustraire à saf domina tion seroient toujours les plus 
inutiles, quand ils ne seroient pas les plus criminels. 
Maïs s'il est des désordres que Dieu permet pour 
faire triompher sa puissance , il en est d autres qu'il 
ménage pour faire briller sa sagesse , et de ce nombre 
fiont les souffrances et les revers qu'il envoie à 
l'homme de bien. Âmes justes et désolées que Dieu 
aime -, mais qu'il lui plaît d'abandonner à toutes les 
misères de cette triste vie , venez , je vous raconterai 
-le mystère de la Providence; je vous la montrerai 
veillant sur vous avec d'autant plus de soin ; qu'elle 
«emble plus vous oublier et dédaigner votre affection 
et vos services. Trop souvent vous vous êtes plaint! 
trop souvent) dans le fort de Forage, vous aves 
'demandé à Dieu pourquoi il s'endormoit^ et vous 
laissoit j^ans assistance; quare obdormis y Domine 
{ps. 3K,Liil, 23.)? Mais n'auroit-il pas pu vous ré- 
pondre, comme autrefois à ses disciples (Mi4.TTH« 
Vni , 26. ) : Hommes de peu de foi , d'où viennent 
tant de défiances? ne sais-je pas ce que je dois, ne 
«ais-je pas ce qu'il vous faut? aveugles, laissez agir 
-ma providence; je peux bien vous traiter quelque- 
'foîs en père rigide , jamais en père indifférent : 
'Croyez que si ma main vous blesse, elle sait aussi 
Tô^us guérir , et que , quelque sensibles que soient 
les coups que vous porte mon bras , c'est ma sagesse 
qui le régie , et mon amour qui le conduit. Oui , mes 
FVères , à n'en juger que par les apparences , oh ne 
voit d'abord dans les malheurs de la vertu qu'oubli 
^et abandon d'une Providence inattentive; mais qui 
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sait pénétrer la sagesse de ses voies, aperçoit 
aisément la cause de ce sommeil mystérieux» C'est 
alors qu'il la voit tantôt sondant le cœur des justes , 
et s'assurant de leur fidélité par de longues épreu- 
ves ; tantôt les afQigeant pour épurer leurs affections 
terrestres, et leur apprendre à s'attacher à Dieu, 
non parce qu'il donne sur la terre, mais par ce 
qu'il renferme en lui de grand et d'adorable j quel- 
quefois , leur envoyant ces épreuves pour les mettre 
à couvert des malheureux écueils de la prospérité , 
pour fortifier la trempe de leur ame , et les sauver 
par d'utiles revers des. périls des richesses, et de la 
contagion des profanes plaisirs ; plus souvent, pour 
les tenir unis à Dieu par un lien d'autant plus, 
étroit que, ne trouvant plus autour d'eu^ que des 
objets de. pleurs et d'amertumes, ils sont presque 
forcés de se tourner vers lui , comme vers l'unique 
bien et le centre immuable de la béatitude, toujours 
les éprouvant pour multiplier leurs mérites en aug- 
mentant leurs combats , et pour accroître leur ré^ 
compense en multipliant leurs mérites. 

G)nduite adorable d'une Providence aussi sage 
que bienfaisante. Eh! que deviendroit en effet 
l'homme juste, si tout réussissoit au gré de ses désirs? 
oùseroit son humilité , s'il n'essuyoit jamais aucune 
humiliation j sa prudence, s'il ne renconiroit point 
â^embarras ; sa modération , s'il n'éprouvoit jamai» 
de contrariétés; sa constance, s'il ne surmontoit 
point d'obstacles ; sa générosité , s'il ne faisoit jamais 
d'ingrats; sa compassion, s'il n'éprouvoit jamais ni 
douleurs ni misères; enfin, sa soumission et 
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entière dépendance , si secouru toutes les fois que 
la nature soufifre , et n'ayant rien à demander , il ne 
sentoit jamais ni le prix de la grâce , ni le fardeau 
de son néant? 

Maintenant , et par une raison contraire , nous 
concevons la prospérité du méchant , sous l'empire 
de la Providence. Nous voyons clairement que, 
quand il est heureux, c'est qu^il n'est pas, ainsi que 
l'homme juste, jugé digne de souflfrir ; c'est qu'il ne 
faut point de creuset, quand on cbnnoit un faux 
métal} c'est que Dieu ne s'intéresse plus, en quel- 
que sorte , à le former pour lui 3 c'est que les grands 
combats ne sont point pour les âmes lâches ; c'est 
que les honneurs du triomphe ne lui sont point 
destinés , et que n'ayant point de couronne à atten- 
dre, il n'a par conséquent point de victoires à 
remporter* Demander pourquoi les méchans sont 
heureux en ce monde, c'est demander pourquoi 
ils sont amollis par les plaisirs , ou corrompus par 
les richesses, ou enivrés par les succès , ou assoupis 
dans une léthargie mortelle. O vous, à qui la vertu 
est chère, cessez enfin de murmurer, et apprenez 
à connoître la Providence : vous pleurez tandis que 
le méchant nage dans les délices , mais qui des deux 
le Seigneur devoit-il visiter par les tribulations ? 
Toudriez-vous donc qu'il eût réservé à l'impie cette 
honorable distinction? Est-ce à ses favoris, ou à 
ceux qu'il réprouve , que Dieu doit envoyer ces 
heureuses souffrances et ces pleurs salutaires , qui 
de la terre transportent nos désirs au ciel ? est-ce 
une ame commune ou une ame sublime , qui peut 
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supporter les revers et vaincre la nature? Comme 
un maître exige plus de ceux qui parmi ses disci^ 
pies annoncent les plus grands talens , comme un 
chef réserve au plus courageux les actions les plus 
difficiles, ainsi Dieu vous^ choisit pour les grandes 
épreuves de la force et de la patience. Ames pré- 
destinées, connoissez donc votre bonheur et votre 
gloire , et quand l'impie , se prévalant de vos revers , 
osera vous demander où est la Providence , montrez- 
la lui dans cette sagesse adorable qui ne fait souffrir 
l'homme juste que pour son intérêt , pour l'honneur 
de la vertu, et l'instruction du monde. 

Cette amirable économie est le meilleur moyen 
dont se sert la sagesse de la Providence, pour rendre 
méprisables les différens objets de l'ambition hu- 
maine. Si les richesses, les honneurs et les félicités 
du siècle eussent toujours été le partage des gens de 
bien, jamais nous n'en eussions connu la déplorable 
vanité; nous aurions pu regarder tous ces futiles 
' avantages comme la récompense de la vertu , peut- 
être même les eussions-nous confondus avec elle : 
mais quand noua voyons toutes les faveurs de la 
terre prodiguées aux derniers des hommes , alors 
nous élevons plus haut nos sentimens et nos pensées,; 
alors nous découvrons évidemment que ces grands 
biens et ces places brillantes sont donc bien peu de 
chose aux yeux de l'Étemel , puisqu'il en fait pré- 
sent aux plus vils mortels; que cet or tant prisé, 
cette boue tant adorée , n'est donc point fait pour 
payer l'homme juste , pifisqu'il est si souvent le vil 
salaire du méchant ; que les frivoles distinctions de 
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cette courte vie ne font donc pas toute la différence 
entre k vice et la vertu ; que pour Dieu il n'y a de 
Traie faveur que son amour, de vraie disgrâce que 
sa colère; et qu'enfin le ciel est le seul bien, et 
l'enfer le seul mal qui soit vraiment digne d'exercer 
sa juslice» 

Grand principe, mes Frères, et dernier dévelop- 
pement du mystère de la Providence, C'est faute de 
l'approfondir que tant d'esprits s'égarent; c'est parce 
qu'ils ne savent- pas percer les voiles du temps, et 
voir Dieu au-delà, que tant d'esprits audacieu!|. 
Liasplièment la profondeur de ses voies adorables. 
Misérables riiortels, dont l'existence n'est qu'un 
songe, qui n'occupons qu'un point dans l'espace, 
nous ne voyons jamais que ce rapide instant dont 
notre vie est composée ; parce que nous et nos con- 
seils soQimes limités dans le temps , nous voudrions 
que l'Être infini y concentrât son plan immense , et 
que tous ses desseins s'accomplissent soudain dans 
la brièveté de nos années: c'est notre grande erreur, 
Si nous n'avions à espérer d'autres biens et d'autres 
maux que ceu:^ delà vie présente, notre impatience 
serpit juste , et sans doute nous aurions droit d'ac- 
cuser la Providence du triomphe du vice et de^ 
larmes de la vertu , de nous scandaliser du partage 
inégal qu'en auroit fait le créateur : mais il existe 
un avenir. Oui , il existe cet avenir pour lequel tout 
est fait , pour lequel tout arive ! Que ceux qui osent 
le nier nous expliquent comment, sous l'empire de 
Dieu, l'iniquité prévaut, l'innocence succombe: 
c'est à ces insensés ^ résoudre ce graad problème ^ 
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à sauver , s'ils le peuvent , la justice de Die\i de cei^ 
effroyable chaos où il laisse le monde. Four oous ^ 
qui l'attendons cet inévitable avenir, nons qui le 
concluons de lexcès même du mal présent, noua 
qui savons que notre temps n'est pas le temps de 
Dieu , qu il ne borne pas ses conseils à la scène d'un 
jour qu'on appelle la vie, et que, du centre de son 
éternité, il ne considère que l'importance et la 
grandeur des choses qui doivent toujours être : pour 
nosis, dis-je, et ce mélange, et ce chaos, et ce 
désordre passager, n'ont rien qui nous surprenne. 
Bien loin d'obscurcir à nos yeux sa justice , ils ne 
servent qu'à la faire briller avec plus d'évidence : 
nous la voyons alors indépendante des années et des 
siècles, attendant tout, ne hâtant rien, mûrissant 
tout dans le long calme d'une souveraine équité, 
n'ayant à dispenser que des biens ou des maux ex** 
trêmes , et , du fond du nuage où elle aime à s'en** 
velopper , tenant toute la nature en attente de c© 
grand jour où brillera son éclatant soleil , dont nous 
ne voyons ici-bas que les premiers rayons et la plus 
foîble aurore. 

C'est sous ce point de vue qu'envisageoit la Pro- 
vidence un sage inspiré par la Sagesse même. !( 
avoit vu comme nous toutes les abominations qui 
couvrent la face de la terre , il avoit vu sous le soleil 
l'injustice à la place du jugement, et l'iniquité dans 
le lieu que doit tenir la justice 3 il l'a voit vu, maiii 
que concluoit-il de cet étrange renversement? quoi? 
que Dieu abandonne la vie humaine aux caprices 
dttsort^ et qu'il est ou trop indifférent pour sem* 
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bàrrasser de ces désordres , ou trop foible pour y 
apporter du remède? Ainsi conclut le téméraire 
qui croît que Dieu doit précipiter ses conseils comme 
riiômme précipite ses jugemens. Mais le Sage dit 
aussitôt dans son cœur : Dieu -jugera le juste et l'im- 
pie, et alors ce sera le temps de toutes choses, et 
tempus omnis rei tune erit ( eccles. iii , 17. ). Con- 
s^équenôe admirable , et qui explique en un seul miot 
tout le secret de la Providence. Que l'innocent soit 
ici-bas persécuté , qu'importe? ce n'est point son 
séjour ni le lieu de son héritage ; que l'impie s'élève 
comme le cèdre du Liban, qu'importe encore? je 
ne fais que passer , et il n'est déjà plus. Encore un 
ïnoment, et le grand juge va venir la balance à la 
main ; encore un moment , et nous touchons à 
ce temps pour dequel passent tous les temps , où 
ce mélange si confus se démêlera, où toutes les 
inégalités ^e recti&eront, où Dieu séparera une se« 
conde fois la lumière d'avec les ténèbres , et où enfini 
{)ar un dernier arrêt, tout rentrera dans l'ordre et 
sera mis à sa place étemelle 3 et tempus omnis rei 
tune erit. 

O mon Dieu, que vos œuvres sont grandes et 
que vos voies sont justes! qui ne vous loueroit , qui 
ne vous béniroit , ô roi des siècles? Si tous les justes 
prospéroient et que tous les médians vécussent dans 
les larmes, alors peut-être je pourrois interroger 
votre justice, je pourrois ^ous faire l'outrage de 
penser qu'entièrement épuisée surla terre , elle n'est 
point immense et éternelle comme vous : mais 
quand je vois la confusion qu'elle permet ^ et V'mr 
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punitë qu'elle souffre, je sens alors évidemment 
qu'il TOUS faut un plus vaste théâtre pour la mani- 
fester , qu'un grand changement se prépare , et que 
tout se mûrit pour ce jour formidable, centre de 
tous les jours , où vous mettrez à toutes choses votr« 
dernière main j et tempus omnis rei tune erit. 

Ne parlons donc plus des désordres qui régnent 
sous l'empire de Dieu, ou parlons-en comme des 
grands moyens qui exercent et sa paissance, et sa 
sagesse , et sa justice. Et pour finir par un raison- 
juement qui réunit toutes nos preuves , pourquoi ce 
mélange si inégal et si confus des biens et des maux 
BOUS paroît^il un désordre, s'il ne répugne pas à 
un ordre primordial et nécessaire? pourquoi est-il 
îrrégulier, s'il ne contredit pas une perfection sou- 
veraine? pourquoi est-il une injustice , s'il n'est pas 
opposé à une justice originale et primitive? pourquoi 
enfin est-il un mal , s'il n'existe point une règle inalr 
térable et éternelle qui le condamne? et cette règle / 
et cet ordre, et cette perfection , et cette j ustice , que 
sont-elles autre chose que la divine Providence? 
Ainsi que les téoèbres supposent la lumière, les 
«carts mêmes prouvent la règle , et le désordre dé- 
cèle l'harmonie. Nous soni^mes confondus quand 
nous voyons, avec le Sage (ecci^es. ix, 2.), que 
tout arrive également au juste et à l'injuste : n'est-il 
pas dans l'ordre. Chrétiens, que nous soyons ainsi 
scandalisés? c'est le cfi souverain d'une Providence 
qui parle au fond de tous les cœurs , et qui ne per-^ 
met pas que Ton voie de sang-froid une confusion 
(â étrange. 5i nul de nous ne réclamoit contre l'insg-r 
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lence du vice et n'étoit indigné de la pai^: du pécheaTf 
c'est bien alors qu'on pourroit demander si Dieu 
«j occupe de ce monde , et s'il est vrai qu'il sache 
tout ce qui se passe ici-bas; quomodo scit Deus-, 
et si est scientia in Excelso ( ps. lxxu , 1 1 * ) ? Mais 
tant qu'aux yeux de la raison le yice sera hideux 
et punissable , tant que les succès de l'imposture et 
de la fraude exciteront l'indignation, tant que l'on 
ne concevra point que la vertu puisse être si sou- 
vent ou décriée ou avilie , la Providence triomphe-» 
ra 5 et ce soulèvement de toute la nature contre le 
mal dont nous somiînes témoins sera toujours le 
plus bel hymne qui ait été jamais chanté en son 
honneur. 

Nous le concevons donc maintenant cet arbitre 
suprême des événemens du monde, qui, par une 
secrète loi, ramène tout à lui, qui permet le péché 
et n'en est pas moins saint, qui souffre le désordre 
.et n'en est pas moins juste , qui envoie les misères 
et n'en est pas moins bon, qui, dans le plan de 
l'univers, laisse des taches et àes imperfections, 
et n'en est que plus sage, qui permet qu'on lui 
résiste , et n'en est que plus fort , qui de toutes 
les volontés ne fait que sa volonté, qui de tous 
les desseins ne fait qu'un seul dessein, qui, se 
plaisant à nous surprendre dans les effets particu«* 
liers, fait néanmoins tout avancer avec ime suite 
réglée; et qui enfin, cause de toutes les causes, 
toujours le même sous des scènes si variées, remuant 
tout le genre humain par un immuable conseil, 
jippelant d'un coup-dœil ce oui est comme ce ({ui 
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n'est pas encore ^ unit par un lien ineffable lé 
règne de la nature avec le règne de la grâce , les 
créatures intelligentes avec les êtres matériels , les 
causes libres avec les causes nécessaires, le présent 
avec lavenir , le ciel avec la terre , le temps avec 
réternité. 

Providence suprême, dans laquelle nous vivons^ 
nous sommes et nous agissons, inépuisable source 
de bienfaits et de grâces , pardonnez ^ mon zèle 
d'avoir plutôt justifié vos miraculeuses ténèbres, 
que célébré les bénédictions immortelles dont vous 
comblez , dit le prophète (ps. cxliv, i6.) , tout être 
qui respire : mais tel est l'esprit dominant de ce 
siècle , que vous avez presque toujours besoin d^a- 
pologie , et que tous vos secrets sont devenus pour 
lui, non des titres pour vous adorer, mais des 
droits pour vous contredire. Qu'ils sont à plaindre 
cepiendant ces arides censeurs, qui n'ont ici tant 
de raison que parce qu'ils manquent de reconnois- 
sance et d'amour! Hélas! que font-ils autre chose, 
que disputer contre leur intérêt et s'armer contre 
leur bonheur? Eh! que seroit donc l'homme, ô 
mon Dieu! si, jeté sans dessein et .sans but dans 
l'abîme de la nature, il n'avoit, parmi tant de 
malheurs et de vicissitudes, d'autre consolation 
que la uécessité, et d'autre maître que le hasard? 
Oui, vous ne m'avez fait ignorant, foible; sujet 
aux vices et aux misères, que pour m'apprendre 
à m'appuyer sur votre force , et à m'éclairer de 
votre sagesse. Ah! je ne parlerai donc plus de 
})asard^ ou si mon ignorance emploie ce noîu poup 
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désigner le cours inaperçu de vos opérations, toUr 
jours elle sera gravée dans mon cœur, cette vérité 
consolante, quoù la sagesse est infinie et la puis- 
sance sans bornes, il n'y a plus de place pour le 
hasard, ni d'empire pour la fortune. O joie! ô 
repos de mon ame! il est tlonc vrai que le monde 
n'est pas orphelin: je sais à qui je crois, je sais en 
qui j'espère. Avec quel abandon je me jette, ô moa 
Dieu, dans le sein de votre providence! qu'il m'est 
doux de penser que ma sûreté ne dépend que de 
vous 3 que tout mon être vous appartient} que c^est 
un père juste et bon qui a fixé mon sort, et qu'enfin 
ce qu'on appelle la nature n'est que l'art de votre 
sagesse, et le destin que les décisions souveraines 
de votre volonté! Apprenez-moi à la connoître cette 
volonté sainte, à m'y conformer, à m'y résigner; 
qu'elle soit désormais ma règle et ma science : 
environnez-m'en comme d'un bouclier, ainsi que 
parle le prophète {ps* v j i3.), afin qu'après avoir 
^ été pendant la vie Tunique objet de ma soumission, 
elle devienne en mon dernier moment le garant 
;issuré de ma béatitude. Aiasi soit-il* 
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Nolite timere' eos qui occiduni corpus y animant autchte 
non possunt occidere; sed potiàs timete eum qui potest et 
animant et corpus perdere in gehennam* 

Ne craignez point ceux qui peuvent tuer le corps, et. ne 
peuvent rien sur Tame; mais craignez plutôt celui qui peut 
tout à la fois perdre Famé et le corps. Matth. x, 28. 

JJiST-îl donc vrai, Chrétiens , que Dîeu ne soit pas 
craint sur la terre? que celui qui secoue l'impie, 
dit rÉcriture , comme la poussière des vêtemens , 
qui fait marcher devant sa face le feu et la tem- 
pête ; qui regarde , et la terre est ébranlée dans ses 
fondemens; qui touche les montagnes, et elles sont 
réduites en fumée; que ce Dîeu, dis- je, qui peut 
tout à la fois perdre l'ame et le corps, ne puisse 
cependant ni nous retenir par ses menaces, ni nous 
effrayer par ses châtimens, et que du trône de sa 
puissance et de sa justice , il n'aperçoive sur la 
terre que des indifférens qui Toublient, ou des 
audacieux qui le bravent? 
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Hélas! toute la vie humaine n'est qu^une longue 
et pénible crainte : crainte du monde et de ses 
jugemens , des hommes et de leurs injustices; 
crainte de la nature et de ses fléaux , de la fortune 
et de ses caprices, de la mort et de ses horreurs; 
crainte de perdre ses protecteurs et ses amis , crainte 
de souffrir, crainte de mourir..,. O malheur! ô 
crînfe de l'homme! et Dieu, et le péché, et l'é- 
ternité, et les foudres d'une justice que nul ne peut 
corrompre , d'une puissance que nul ne peut 
fuir, tous ces grands et terribles objets ne laissent 
dans notre esprit que la vaine trace d'un songe. 
Dieu tonne , et on ne Tentend point ; il tonne plus 
fortement, et on n'y fait nulle attention. Ici ce 
sont des sacrilèges qui disent ouvertement, comme 
ces impies de TÉcriture (ps. xciu , 7 ; soph. 1 , 12.): 
liC Seigneur ne nous voit pas , il ne nous fera ni 
bien ni mal; là des présomptueux qui osent penser 
qu'on obtient de Dieu le pardon aussi facilement 
qu'on Toffense; partout des hommes indolens ou 
distraits qui nous demandent froidement s'il est 
bien vrai que Dieu soit aussi redoutable qu'on le 
dit, et qui, éloignant deux toute triste pensée et 
tout sérieux retour , abandonennt comme au hasard 
leur éternelle destinée. En vain répétons-nous 
sans cesse que les jugemens de Dieu sont des abîmes, 
qu'il est terrible dans ses conseils sur leâ enfans 
des hommes; quels que soient nos efforts, rien ne 
peut les toucher, ni la vue du mal présent qu'ils 
se font à eux-mêmes , ni la vue épouvantable d'un 
jugement à venir. Le malheur présent ne les toucha 
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point, parce qu'il ne tombe pas sous leurs sens; 
et l'attente des vengeances futures ne fait sur eux 
qu'une foible impression , parce qu'elle est trop 
éloignée. Ainsi , dit Bossuet , rien n'est capable de 
les émouvoir , parce que le mal da péclié , qui est 
si présent, n'est pas sensible, et qu'au contraire le 
mal de l'enfer, qui est si sensible , n'est pas présent. 
Efforçons-nous cependant de dissiper aujourd'hui 
ces illusions de l'esprit , et de faire plier celle obsti- 
nation du <:œur : faisons briller le glaive étincelant 
de la colère divine levé sur vos têtes; montrons 
celui que vous devez craindre. L'impie sourira peut- 
être ; le sage prétendu ne verra dans nos discours 
qu'une pieuse exagération qui ne sauroit en imposer 
qu'à la crédulité du simple : mais que nou^ impor- 
tent son superbe dédain et s^ vaine délicatesse? 
Sommes-nous donc venus ici pour vous plaire , ou 
pour vous sauver j pour vous flatter, ou pour 
abaisser toute hauteur qui s élève contre Dieu; pour 
parler le langage de vos passions, ou pour vous 
atterrer aux pieds de la Majesté sainte ; enfin pour 
nous accommoder à la corruption d'un siècle phi- 
losophe, ou pour vous annoncer sans ménagement 
et sans crainte tous les conseils de Dieu sur vous? 
Et quel jour plus propice'pour vous faire trembler 
sous la terreur des jugemens de Dieu , que celui où 
l'Église nous rappelle au spectacle du grand jour 
des vengeances (i)? Qui de nous pourra donc encore 
tenir ferme pai^mi tant de ruines? quel cœur ne se 
brisera pas , quand les rochers se fondent comme . 

• (4) I*"^ Dimanche de rAvfiût. 
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la cire devant la colère du Tout-Puissant? De quel 
léthargique sommeil n'êtes-vous donc pas endormis, 
si vous ne vous réveillez point à ce fracas épou- 
vantable des élémens bouleversés? et quel est l'a- 
veuglement fatal dont vous êtes frappés, si vous 
n'apprenez point , à la lueur mourante d'un monde 
qui s'éteint 5 que tout l'homma, comme toute la 
religion, c'est de craindre Dieu et sa justice? 

Oui) mes Frères, craindre Dieu et sa justice; 
<:ar tout ici est sujet d'alarmes, et rien ne peut 
nous rassurer. Tout est sujet d'alarmes, si nous 
discutons les preuves sur lesquelles est fondée la 
redoutable justice de Dieu; et rien ne peut nous 
rassurer, si nous pesons les vaines illusions sur 
lesquelles le pécheur ose appuyer son espérance. 
Voici donc tout mon dessein. Quels sont les fon- 
demens de la justice redoutable de Dieu? première 
considération : vanité des prétextes qu'apporte le 
pécheur pour se rassurer contre la justice de Dieu, 
seconde considération. Puissions-nous les dévelop- 
per l'une et l'autre avec autant de simplicité que 
de force! Puisse ma vois, semblable à la trompette 
formidable qui doit un jour se faire entendre aux 
morts, porter dans l'ame de mes auditeurs une 
épouvante salutaire , et nous faire reconnoître , en 
tremblant, le crime d'une fausse paix et le malheur 
de l'impénitence! ^i^e. Maria. - 

PREMIÈRE PARTIE. 
Pour reconnoître jusqu'à quel point est redouta* 
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ble la justice de Dieu , nous n'ayons qu'à consulter 
le tribunal de la conscience, les lumières de la raison, 
les oracles de la religion : le tribunal de la con- 
science, qui nous en donne le sentinienlj les lumières 
de la raison ) qui nous en démontre les droits; les 
oracles de la religion , qui nous en offre le mystère. 
Sentiment de la justice de Dieu , dont Terapreinte 
est ineffaçable; droits de la justice de Dieu, dont 
la rigueur est incontestable; mystère de la justice 
de Dieu, dont les voies sont impénétrables. Suivez 
la cbaîne de ces réflexions , mes Frères ; il vous im- 
porte infiniment de lesseutir et de les comprendrCé 
Sentiment de la justice de Dieu , dont l'empreinte 
est ineffaçable. J'enappelleà tous les siècles et à tous 
les peuples; aucun qui n'ait pensé que point de faute 
sans expiation, point de péché sans cliâtimeut. Les 
peuples séparés par des mers immenses se sont tous 
réunis dans la même opinion; les peuples les plus 
polis comme les plus barbares, les plussavans corn- 
me les plus sauvages, tous ont également senti que 
si Dieu peut permettre le crime , il ne peut ne pas 
le punir. De là ces sacrifices et ces expiations sans 
nombre aussi anciennes que l'univers ; de là ces 
hécatombes dont les autels du paganisme furent 
ensanglantés; délaces éternelles supplications pour 
apaiser le ciel, et se rendre la Divinité propice; de 
là cet aveu même de Timpiélé , que c'est la crainte 
qui a fait les dieux: pensée sacrilège, mais aveu mé- 
morable ! car , si c'est la crainte qui a fait les dieux, 
l'idée de Dieu renferme donc une justice infinie et 
souverainement redoutable j on ne 'peut donc le 

Tom. 3. 4 
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concevoir, sans se le représenter comme tin juge 
terrible avec qui le péché est en opposition éternelle, 
et il y a donc dans l'homme un sentiment dont il 
n'est pas le maître , qui, préxîédant toute réffexion , 
le fait trembler sous le poids d'une justice souverai- 
ne et par conséquent inévitable, divinB et par 
conséquent infinie. 

Sentiment ineffaçable de la justice de Dieu. J'en 
appelle à tous les incrédules : en vain font-ils parade 
d'une folle intrépidité, en vain affectent-ils de nous 
donner le Dieu terrible comme un fantôme vain 
dont on fait peur aux esprits foibles; qui ne sait 
que leur bravoure n'est jamais qu'un faux air , qu'ils 
craignent en secret ce redoutable Dieu qu'ils in- 
sultent tout haut, et qu'ils n'aspirent à détruire la 
religion et ses menaces , Tenfer et ses peines , que 
pour se venger de l'impuissance où ils sont d'en 
douter? Insensés, dit saint Augustin , qui ne veulent 
point de justice, parce qu'ils ont intérêt qu'il n'y 
en ait point j qui ne cherchent dans leur incrédulité 
que le moyen de se rassurer contre eux-mêmes , et 
dont les doutes les plus hautains ne sont au fond 
qu'un excès de frayeur des peines éternelles. De là 
ces maximes si communes, et qui n'en sont que 
plus vraies , que rien n'est plus foible que l'esprit 
fort, et que tel incrédule , qui ne croit pas en Dieu, 
est peut-être celui qui croit le plus aux démons. 

Sentiment ineffaçable de la justice de Dieu. J'en 
appelle aux jugemens humains : une grahde injustice 
se commet sous vos yeux , c'est une lâchç perfidie , 
e'est une calomnie atroce 5 votre indignation se 
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soulève soudain , une secrète horreur s^empare de 
•votre ame. Que l'injustice soit publique, tous les 
esprits s^îrritent; les méchans mêmes éclatent, in- 
voquent à grands^ cris les lois j le coupable est pro- 
scrit d'une voix unanime 3 tous pensent que , pour 
le punir j le prince n'a pas assez de toute sa puis- 
sance , les lois de toute leur rigueur. Mais , si tel est 
en nous cet invincible sentiment d'une sévère équité^ 
quel doit donc être celui du Créateur d'où dérive 
toute justice? Le jugement des hommes seroit-il 
plus inflexible, que le jugement de Dieu même? la 
foible créature auroît-elle de l'auguste équité, une 
idée plus haute que lui-même? et le Dieu trois fois 
saint verroit-il avec indiflFérence ce que le monde , 
tout corrompu qu'il est , ne peut voir sans horreur? 
Sentiment ineffaçable de la justice de Dieu. J'en 
appelle à vous-mêmes, mes Frères: avez -vous 
jamais pu l'éteindre? avez-vous jamais pu vous for- 
mer un autre Dieu que celui que nous vous dépei- 
gnons? avez-vous jamais pu vous débarrasser de 
cette justice incommode qui vient empoisonner vos 
jours les plus sereins? Combien de fois n'avez-voua 
pas frémi au seul nom de l'enfer! combien de fois 
n'avez-vous pas reculé d'effroi au seul nom de ce 
Dieu redoutable! Vous avez pu Toffenser sans pu- 
deur, vous n'avez pu Toutrager sans remords. Dans 
le délire des passions, vous avez dit, comme ce roi 
impie de l'Écriture (exod. v, 2.): Qu'est-ce donc 
que le Tout-Puissant pour que nous le servions? 
Vous l'avez dit , mais vous ne l'avez pas cru ; le 
crime vous a emportés , mais la conscience vous a 
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désavoués: justice glorieuse que se fait rendre tfial- 
gré nous la justice divine! Et que sont en effet ces 
secrètes agitations qui vous surprenneut au milieu 
des plaisirs, ces sombres pensées qui suivent le crime, 
ces soins perpétuels pour le cacher aux autres ou 
pour se le dissimuler à soi-même, sinon autant de 
preuves d'un jugement terrible déjà commencé au 
dedans de nous-mêmes, et autant de tristes avant- 
coureurs du grand juge qui fait ainsi de la conscience 
son fidèle témoin et sa surveillante éternelle? Ainsi 
les règles innées de la justice humaine nous aident 
à entrer dans les profondeurs de la justice divinej 
ainsi , par cet obscur rayon d'équité qui reluit en 
nos âmes j remontons-nous jusqu^u soleil de la jus« 
tice même ; ainsi, sans sortir de notre propre cœur| 
apprenons-nous à redouter ce Dieu puissjant, qui, 
voyant tout , porte son jugement sur tout , et dont 
les arrêts souverains seront d'autant plus à redouter , 
qu'il nous les fait , pour ainsi dire , ratifier d'avance j 
que nous plaidons sa cause malgré nous , et qu'il 
nous force à chaque instant de nous déclarer pour 
lui contre nous-mêmes. 

Et de là suit encore une vérité terrible ; car si 
c'est ainsi que l'homme s'accuse, comment Dieu 
condamnera-t-U? si c'est ainsi que Dieu nous avertit, 
que sera-ce quand il nous frappera? si c'est ainsi 
qu'il nous reprend dans le temps de sa patience, 
que sera-ce quand il éclatera , et qu'il fera gronder 
son tonnerre? si c'est par de tels reproches qu'il 
nous prépare au jour de ses vengeances , que sera-ce 
de ce jour redoutable ? et si sa voix secrète nous fait 
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quelquefois frissonner, quoiqu'il la mesure et la 
tempère, que sera-ce quand il la fera retentir jus- 
qu'au fond des tombeaux , et qu'ébranlant les fonde- 
mens du monde , elle appellera devant lui les vivans 
et les morts? 

Sentiment de la justice de Dieu dont Fempreinte 
est ineffaçable. J'ajoute, en second lieu, droits de 
la justice de Dieu dont la rigueur est incontestable. 

Quel est donc ce fantôme hideux qui s'offre ici à 
mon esprit? Sur son front est écrit : Je ne servirai 
point ; de sa bouche sort le blasphème , de ses yeux 
des flammes impures; ses mains sèment partout le 
scandale et la mort, le venin de l'aspic est caché 
sous ses lèvres , son souffle est la corruption même. 
Vil composé d'orgueil et de misère , de foiblesse et 
d'audace, il brave l'Eternel, et n'ose se montrer; 
il défie le ciel , et ne peut soutenir sa vue ; il a brisé 
le joug légitime y et il ne peut rompre ses fers. Être 
ou chimère inconcevable , contredisant tout et op- 
posé à tout, à Dieu dont il est l'ennemi, à l'homme 
dont il fait le malheur , à la nature dont il viole 
les lois : il est déjà nommé , mes Frères , et déjà 
chacun de vous a dit : Ce monstre est le péché. 
Mais pour l'avoir nommé , le concevez-vous davan- 
tage? Qui est-ce donc qui Ta fait? Grand Dieu , ce 
n'est pas vous; vos mains augustes et saintes, plus 
pures que le jour, n'ont jamais pu former cette chimère 
immonde. Mais si ce n'est pas vous , comment exis- 
te-t-il? mais si ce n'est pas vous, comment le souf- 
frez-vous ? Quelle est donc cette volonté qui n'est 
pas votre volonté , et cet empire qui n'est pas votre 
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empire? Et s'il est vrai que vous n'avez fait l'univers 
que pour vous y peindre vous-même, quelle est 
donc cette tache qui le défigure, et ce scandale qui 
le déshonore? 

Mes Frères, ce n'est point ici mon dessein, ce 
n'est pas même le lieu d'expliquer comment le péché 
est entré dans le monde , ni de concilier ce désor- 
dre visible avec les attributs divins. Qu'il nous 
suffise de dire ici : Le péché existe dans l'univers, 
il existe sans Dieu , il existe contre Dieu j il est donc 
le mal ineflfable et l'injustice souveraine. Moins je 
conçois son existence , plus je vois sa difformité j et 
moins j'explique la raison de la justice qui le permet, 
plus je sens la rigueur de la justice qui le punit. Je 
jsens que , sous un Dieu si saint , un extrême désordre 
ïiê peut qu'être suivi d'un extrême malheur, que, 
sous un Dieu SI grand, quoique fassent les hommes, 
il faut toujours que sa volonté prévale, et que son 
règne arrive 3 que tous rentrent dans son dotnaine 
parle châtiment, s'ils en sortent par la rébellion, 
et que jamais nul ne puisse lui échapper que pour 
retomber d'une chute plus effroyable dans ses maini^ 
toujours actives et toujours vivantes. 

C'est en ce sens que le prophète s'écrie ( ps. lxxv , 
8.) : Seigneur, que vous êtes terrible! et qui pourra 
vous résister? Il est sans doute en notre pouvoir 
d'effacer en nous l'image de Dieu , et de le détrôner 
^u dedans de nous-mêmes; il nous est lil^rede dou3 
avilir en outrageant sa bonté , de nous corrompre 
en violant S9 droiture, et de tourner ain^i contre 

lui-rowe C!5 magnificjue don d§ h li)?erté <ju'ij. m 



SUR LA JUSTICE DE DIEU» 55 

BOUS a donné que pour notre perfection ainsi que 
pour sa gloire. Mais lui , qui est toute force comme 
toute sainteté, il aura sans doute aussi le droit de 
venger son honneur , et de ne pas souifrir que sa 
volonté sainte sdlt vaincue par la volonté rebelle 
de l'homme. Eh quoi! celui qui nous a donné la 
vue seroit aveugle, celui qui nous a donné l'ouïe 
n^entendroit point (ps. xciii, 9.), celui qui com- 
munique l'autorité aux juges resteroit sans justice! 
Quoi ! tout dans la nature seroit souple sous sa main^ 
et l'homme seul auroit le droit d'être rebelle! Non, 
non , il n'en est point ainsi : lliomme pécheur ne 
veut pas se soumettre à lui par amour, il s'y sou« 
mettra par la force; il secoue le joug de la loi 
bienfaisante, il tombera dans l'ordre de la justice 
rigoureuse. Et qu'est-ce donc que l'ordre de la 
justice ? C'est qu'il y ait entre l'homme coupable et 
UQ Dieu outragé un élpignement éternel ; c'est que 
ce Dieu perde dans sa colère ceux qu'il ne peut 
ranger sous son autorité, c'est enfin qu'il se glorifie 
par notre ruine , s'il ne le peut par notre obéissance* 
vous qui commettez le crime avec autant d'audace 
que de facilité, quelle est donc votre erreur? 
Pensez-vous que l'arbitre suprênie de tout être 
crée puisse jamais perdre ses droits , et que , comme 
vous pouvez manquer à vos devoirs les plus sacrés, 
il puisse aussi manquer à ses perfections les plus 
saintes? Vous vous endurcissez contre lui, il s'en- 
durcira contre vous; vous persévérez dans le mal, 
il persévère à le poursuivre ; vous êtes inébranlables 
àms vos coupables résolutions, il est inébranlable 
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dans ses formidables arrêts; enfin vous vous sou- 
levez contre lui, il se soulève contre vous: vous 
de toute la force de vos passions, c'est-à-dire, de 
vos misères et de vos foiblesses; lui de toute la 
force (le ses perfections, c'est-à-dire, de sa grandeur 
et de sa puissance. Qui de nous ne comprend pas 
que le pécheur ne peut que se détruire et se perdre 
lui-même par son entreprise insensée; que, sî 
jamais la volonté de Dieu pouvoit être vaincue 
par la perversité de l'homme , Dieu ne seroit plus 
Dieu; que, puisqu'il n'est pas en sa puissance de 
faire qu'il y ait au monde un plus grand mal que 
le péché, il ne l'est pas non plus d^en affoiblir le 
châtiment; que, comme il s'îii me nécessairement, 
il hait nécessairement le péché; que, comme il 
s'aime souverainement, il hait souverainement le 
péché; que sa justice est donc inexorable autant 
que le péché est opposé à son essence; et que, 
puisqu'il ne sauroit un seul inst|ant se mentir à 
lui-même, il est forcé de le punir, de lé pour- 
suivre tant qu'il subsiste , sans que rien puisse jamais 
ni suspendre ni ralentir la vigueur immortelle de 
^on immuable justice? 

Mais comment Dieu l'exercera-t-il , et jusqu'où 
s'étend -elle? à quel péché, à quel moment, à 
quelle grâce a-t-il donc attaché notre salut ou 
notre perte? quelle règle suit-il dans la distribution 
de ses faveurs ou de ses disgrâces? et par quel 
^enchaînement le jugement de cette vie prépare-t-^il 
Je jugement de l'autre? Mes Frères, c'est ici le 

mystère de la justice de Dieu, et le nouveau motif 
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qui doit nous porter à la crainte ; c'est ce trésor 
caché et inépuisable de sagesse dont parle l'apôtre 
(rom. XI, 33.)} c'est cette science des temps, qui 
est un des secrets que le Père s'est réservés dans 
sa puissance (act, i, 7.). Grande et ineffable éco- 
. nomie de la justice de Dieu, qui nous l'expliquera? 
qui nous peindra cet esprit qui souffle où il veut et 
comme il veut, et dont on ne sait ni d'où il vient 
ni où il va? qui nous dira comment celui-ci tombe, 
comment celui-là persévère? pourquoi Tun a le 
temps de. réparer sa faute, et pourquoi l'autre se 
trouve pris, sans le savoir, dans les pièges de la 
mort? Qui nous rendra raison de cette nature in- 
compréhensible de la grâce, dont la dispensation 
est si gratuite^ le transport si arbitraire, et les 
suites si incertaines? O abîme! ô profondeur! tan- 
tôt Dieu refuse la grâce avec laquelle le pécheur 
se sauveroit, tantôt il accorde la grâce dont le 
pécheur doit abuser j tantôt il éclate comme la 
foudre , et c'est ainsi que sont frappés soudain Ana- 
nie et Sapphire; et tantôt il nous prévient, il nous 
menace , il daigne prolonger le temps de sa visite , 
et Ninive a quarante jours pour prévenir sa subver- 
sion. Ici c'est le plus sage que la grâce abandonne, 
et Salomoiî ne retire aucun fruit de tant d'années 
de vertu j là c'est le plus coupable que la grâce va 
chercher, et David criminel est attendu à la péni- 
tence : quelquefois c'est l'homme juste que Dieu 
enlève de bonne heure pour le soustraire à la cor- 
ruption du siècle; plus souvent il juge à propos 
de laisser engraisser les victimes de ses vengeances , 
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et se multiplier les désordres, afin de les pimijr 
plus rigoureusement. Toujours c'est ce distributeur 
suprême des ténèbres et de la lumière, qui élève 
ou qui, abat,, qui nous avertît ou nous surprend 
suivant son bon plaisir; de sorte que nul ne pou-* 
vaut savoir à quel péclié, à quel basard, à quel 
événement son sort est attaclié, tout peut être pour 
nous une époque de salut ou une époque de ruine, 
notre destinée ne tient à rien j notre destinée tient 
à tout, et enfin nul ne peut répondre jamais ni 
de Dieu ni de soi-même , de Dieu pour accorder 
toujours le temps:, de soi-même pour avoir toujours 
la force, de Dieu pour obtenir toujoiars la grâce, 
de soi-même pour avoir la volonté. 

Or comment se défendre d'une terreur profonde, 
quand on aura devant les yeux ce plan terrible 
de justice , où le salut n'est jamais assuré , où riea 
ne garantit les conditions d'où dépend notre destin 
née? comment n'être pas effrayé, quapd on lit 
dans les Ecritures que Dieu a établi un temps fixé, 
mais inconnu^ pour se souvenir du pécheur, et 
un temps pour l'oublier j un temps pour planter, 
et un temps pour arracher ce qui est planté? quand 
on sera bien convaincu que Dieu, dans ses pensées 
éternelles , a fait la redoutable distribution de ses 
faveurs, qu'il a marqué pour chacun de nous 1% 
hauteur où doit monter l'iniquité, et que chacua 
de nous est appelé, plus tôt ou plus tard, au ju^- 
gement irrévocable et décisif, selon qu'il se trouve 
placé , ou dans Tordre de la rigueur, ou dans l'ordre 
de h clémence? 
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Et yoici donc la grande illusion de la vie hu- 
maine. Dieu est juste, on le sent; il ne peut s'em^ 
pêcher de punir le crime, on l'avoue j il doit le 
haïr autant qu'il s'aime lui-même, on en convient 
encore : mais que de moyens pour fléchir sa justice! 
mais que de secours pour efîacer ce crime! mais 
que de grâces pour nous régénérer et nous rendre 
la première innocence! Ainsi parle, ainsi s'aveugle 
la présomption j on se fie sur ces moyens , on se 
rassure sur ces secours j ces grâces , on les attend : 
et on ne veut pas voir que ces secours ne sont pa3 
dus, que ces moyens ne sont pas toujours efficaces, 
que ces grâces ne sont pas toujours données j et on 
feint d'ignorer que ces moyens ne sont pas infinis, 
que ces secours n'ont qu'un temps , que ces grâces 
«ont comptées, et qu'il n'arrive que trop souvent 
que Dieu permette par des vues adorables, qu'avec 
ces moyens on reste dans le péché , qu'avec ces 
secours on ne se convertisse point , et qu^avec ces 
grâces on se perde. 

Mes Frères , ce ne sont point les nouveautés qui 
nous convertiront, mais ces vérités importantes, 
aussi anciennes que la foi. Quelque système qu'on 
embrasse sur le mystère de la grâce , il sera toujours 
vrai que, quoique aucun péché ne soit inexpiable 
de sa nature, il en est un enfin qui reste sans ex- 
piation ; que s'il n'y a point de crime qui ne puisse 
être eflFacé par le sang de Jésus-Christ , il en est 
un enfin qui ne le sera jamais; que le pécheur 
peut toujours mériter, mais qu'arrive enfin l'instant 
fet^iJ PU il ne mérite plusj qu'il pept toujours tout 
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réparer par la pénitence , maïs qu'il est un temps 
après lequel il ne répare plus rien ; et qu'enfln , 
quel que soit le nombre des grâces que Dieu tire 
de ses Irésora, il y en aura toujours une dernière 
et décisive , après laquelle tous les trésors de la 
miséricorde sont fermés: épreuve terrible! en pro- 
fiter c'est tout gagner, en abuser c'est tout perdre. 
Terme fatal, bornes mystérieuses, que nul ne peut 
connoître, comme nul ne peut les franchir! qui 
de nous est en droit de s'en plaindre, ou qui sera 
assez hardi pour exiger qu'elles soient reculées? 
Tout n'est-il pas déterminé avec poids et mesure 
dans les ouvrages du Très-Haut? ne sait-il pas le 
nombre des étoiles? n'a-t-il pas compté les grains 
de sable qui bornent l'océan? et pourquoi donc 
celui qui a marqué le temps précis où le soleil se 
lève et où il disparoît, n'auroit-il pu fixer celui 
où la lumière de la grâce sera enfin éclipsée par 
les ténèbres du péché? N'est-il pas maître de ses 
dons comme de ses secrets? ou bien est-il comptable 
des folies humaines? et en est-il moins juste, parce 
que les hommes sont ingrats , négligens et dérai- 
sonnables? Quoi! il distribueroit avec réserve la 
rosée du ciel et la graisse de la terre, et il verseroit 
à pleines mains, sans discernement et sans clibix, 
les dons ineffables de l'Esprit saint et l'Esprit saint 
lui-même! il se dégraderoit, il se prostitueroit, 
selon l'énergique expression d'un prophète, en se 
montrant d'autant plus généreux, /que nous serions 
plus coupables! forcé de proportionner à la mul^ 
tîtude de Jûios iniquités le nombre de ses grâces , - 
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il seroit vrai que pour les obtenir il ne faudroit 
qu'en abuser! Le croyez-vous, mes Frères? et moi- 
même, si je venois vous annoncer cette étrange 
morale, si je vous disois que, toujours livré aux 
caprices de l'hoaime, Dieu ne suit aucun ordre 
dans la distribution de ses bienfaits; qu'il accorde 
en tout temps toutes sortes de moyens,, comme à 
toute heure il pardonne toutes sortes de crimes, 
et qu'enfin il n'est pas plus lassé par nos délais 
que rebuté par notre ingratitude , quelle subite 
indignation s'éleveroit dans tous les coeurs^ et quel 
témoignage éclatant rendriez-vous d'une commune 
voix à ce mystère de justice, que maintenant vous 
affectez de ne point craindre! Mais ^i vous ne le 
croyez pas, si un reste de foi bu de pudeur vous 
force d'avouer que le nombre des grâces est fixé, 
et que chaque faveur dont on abuse peut être la 
dernière de toutes, sur quoi fonder votre sécurité? 
et qui de nous n'entrera pas en effroi , quand il 
verra dans ses langueurs, dans ses indévotions, 
dans ses rechutes, dans ses coupables habitudes, 
des preuves , ne fût-ce même que des indices que 
Dieu a retiré sa main? quand il se dira sérieuse* 
ment à lui-même : Peut-être que j'ai été frappé 
dès mon premier pas dans le crime , peut-être que 
ma résistance actuelle est le terme marqué pour 
l'endurcissement, peut-être que c'est ici pour moi 
le dernier moment , le dernier discours, le derriîer 
effort de la vérité expirante! peut-être, et pour la 
force des moyens , et pour le nombre des péchés , 
et pour le nombre des années, et pendant la vie, 
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et à la mort^ et toujours un épouvantable peut- 
être! O grâce! ô péché! ô moment! et où en suis-je 
donc, si ce premier péché est commis, si cette 
dernière grâce est perdue, si ce dernier moment 
est passé? O nombre! ô poids! ô mesure! qui les 
connoît? vous seul, Seigneur j c'est le secret qui 
est à vous : mais ce que je sais , ce que je vois 
sans ombre et sans nuages, c'est que les grâces 
ordinaires ne me suffisent plus ; c'est qu'il me 
faudra cette puissance qui réveille les morts : et 
encore quels morts! je ne le suis point depuis quatre 
jours comme Lazare, mais depuis quatre ans, mais 
depuis vingt, mais depuis trente. O Dieu! ai-je le 
droit de compter sur ce prodige de miséricorde? 
Pour commander au néant, il ne vous faut qu'une 
jeule parole ; mais pour vaincre une volonté dé- 
pravée, mais pour faire, non un nouveau ciel, 
mais une nouvelle ame, ah! c'est l'effort suprême 
de votre puissance} et cet effort ne m'est pas dû, 
et je ne fais rien pour le mériter , et chaque jour 
je thésaurise pour le jour de votre colère! ô Dieu! 
et quel sera mon sort, si vous n'êtes pour moi que 
juste el équitable? 

Mes Frères , il est inutile de résister contre la 
face du Tout-Puissant; telles sont les voies impé- 
nétrables de justice que le Très-Haut s'est imposées, 
et nos vains murmures ne les changeront point. 
Raisonnons tant qu'il nous plaira, ce n'est point 
par de futiles discours qu'on peut lui échapper, et 
toutes nos subtilités ne nous sauveront pas. Nous 
avons beau disputer avec lui, le dernier effort 
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d'esprit ne pourra tout au plus que nous conduire 
au doute î mais que font nos doutes contre ses 
décrets , et nos disputes insensées contre sa parole 
éternelle? Ah! laissons les doutes qui ne mènent 
à rien , et venons aux œuvres qui seules peuvent 
rendre notre vocation certaine: mes Frères, ce n'est 
pas le temps de douter, c'est le temps de trembler, 
c'est le moment de faire pénitence, c'est le temps 
de vous convertir au Seigneur j et quand vous aurez 
commencé ce grand ouvrage, tremblez encore, car 
qui sait si le Seigneur se convertira à vous , s'il 
agréera vos vœux , s'il acceptera vos prières j quis 
scit si con\fertatur y et ignoscat Deus ( jon. m , g.) ? 
et quand vous en verrez d'aussi coupables que 
vous revenir cependant à Dieu, et parvenir enfin 
à goûter le don céleste, tremblez encore, parce que 
Dieu fait miséricorde à qui il fait miséricorde 
(rom. IX, i5.), et que de deux hommes qui seront 
aux champs, dit Jésus-Christ (lcc, xvu, 25.), Tua 
sera pris et l'autre sera laissé; quis scit? Et quand, 
touchés vous-mêmes de repentir, vous verserez 
des larmes sur vos anciens égaremens; tremblez 
encore, parce que les larmes ne sont pas la con- 
version, que le repentir n'est pas toujours le renou- 
vellement du cœur, et qu'Antioclius pleura sans 
mériter d'être exaucé , et que le disciple perfide 
se repentit et ne put éviter l'abîme: quis scit? Et 
quand vous vous rendrez à vous-mêmes le témoi- 
gnage dPune conscience sans reproche , tremblez 
encore j parce que la paix de la conscience ne 
justifie pas, que souvent ceux qui se croient riches 
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et comblés de biens sont dans la réalité patiyres 
et misérables , et que c'est en ce point que se font 
chaque jour les plus terribles mécomptes j ^ww scit? 
Et quand , à la vue de vos bonnes œuvres , vous 
serez tentés de vous complaire en vous-mêmes, 
et de modérer vos iniquités, tremblez encore, 
parce que le grand Dieu jugera les justices mêmes, 
et que vous fussîez-vous élevés comme l'aigle , dit 
•un prophète (abd, 40> eussiez-vous des vertus 
aussi brillantes que le soleil, rien ne peut vous 
répondre qu'une chute fatale n'en ternisse à l'instant 
le lustre et Téclat j quis scit? Et quand vous aurez 
confessé devant Dieu tous, vos péchés connus , 
tremblez encore , parce qu'il est des péchés cachés , 
dit le prophète (ps. xviii, i3.)î et que tous les 
mystères ne sont pas dans le sein de Dieu , mais 
qu'il en est encore d'affreux et d'incompréhensibles 
dans le cœur de l'homme; quis scit? Et quand ua 
ange viendroit du ciel vous annoncer que vous 
êtes dignes d'amour, et que beaucoup de péchés 
vous sont remis parce que vous avez beaucoup 
aimé, je vous dirai e^core, Tremblez; tant ici la 
méprise tire à conséquence, tant les conseils de 
Dieu sur vous sont hauts et ineffables! guis scit? 
Et si vous me demandez quel est enfin celui qui 
peut se rassurer, je vous répondrai : C'est celui 
que nous avons besoin d'encourager, de soutenir 
dans ses alarmes , qui n'a pas assez de toute sa foi 
pour se garantir de rabattement et de la tristesse j 
c'est à lui et à lui seul à qui nous pouvons dire , 
Allez en paix; et si Vous trouvez que ma décision 
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est trop rigoureuse, je vous dirai que personne 
De peut se rassurer, parce que le salut de tous 
est dans la crainte, que les plus grands saints ont 
tremblé , et qu^ils n'ont été saints que parce qu^ils 
ont tremblé; quis sçit? Qui si vous insistez, en 
disant que vous avez cette crainte si salutaire, je 
vous dirai , Tremblez encore j car il n'est rien de 
plus facile que de craindre, ïnais rien de plus rare 
que de craindre utilement; rien de plus naturel 
que de craindre, mais rien de plus divin et de plus 
surnaturel que de craindre souverainement , que 
de craindre efficacement, que de craindre persé- 
véramment; quis seit? Si vous demandez enfin , 
où est donc cette douce confiance en Dieu , taiit et 
si souvient recommandée , je vous répondrai encore 
qu'elle est dans la crainte de Dieu; qu'il n'y a point 
de solide conGance sans la terreur des jugemens de 
Dieu, parce que nécessairement tout est à craindre, 
et pour le plus grand nombre , car il se perdra 
sûrement , et pour le petit nombre , car il risque 
de se perdre. 

Terrible et désolante incertitude! grand et redou- 
table moyen dont se sert l'Éternel pour Immilier 
toute créature sous sa main puissante! Et qui de 
nous osera le lui interdire? qui a été son conseiller? 
qui de nous peut lire dans le livre de ses décrets 
ce qu'il veut, pourquoi il le veut, comment il le 
veut? C'est un Dieu auquel chacun de nous doit 
rendre compte , mais qui ne doit compte qu'à 
lui-même de ses desseins sur les enfans des hommes. 
N'est-il pas libre de nous les cacher ? nous en doit-il 

• 
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la confidence? faudra-t-il donc que tout se pèse 
à notre balance incertaine, et se décide par nos 
foibles lumières? En vain l'erreur et la passion s'en 
scandalisent) en vain le sens humain y répugne; 
en sera-t-il moins yrai que si Dieu n'est pas comme 
nous , il ne doit pas penser comme nous ^ ni résoudre 
comme nous, ni juger comme nous, ni punir comme 
nous? et quelle seroit donc notre folie, d'appuyer 
notre^ espérance et d^asseoir notre jugement sur 
un mystère qui nous est inconnu? Quoi donc! 
croirions-nous surmonter les difficultés , parce que 
nous y succombons? ou éviter les jugemens de Dieu, 
parce que nous ne pouvons pas plus en pénétrer 
le foïid qu'en diriger la marche? aurions-nous 
moins de crainte , parce que nous avons plus de 
foiblessQ et d'ignorance? et pour être justifié, Dieu 
auroit-il besoin de nos misérables suffrages? Ah! 
bien loin de prétendre abaisser jusqu'à nous ses 
inaccessibles hauteurs, courbons-nous humblement 
sous le poids adorable de son divin secret, entrons 
humblement dans Tordre de s/ss conseils, mais 
gardons-nous de vouloir le faire entrer dans nos 
sentimens. Songeons que, dans la religion, la seule 
et unique prudence est celle qui tente tout, et 
ne compte sur rien; que cette incertitude même 
est une véritable grâce ; qu'en abaissant l'orgueil , 
elle réveille la paresse; qu'en réprimant la passion, 
elle encourage la vertu , et qu'enfin le grand but 
de ces ténèbres mystérieuses est de nous rendre 
attentif et non curieux , vigilans et non plus har* 
dis , pénitens et non téméraires. 
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Mais de npuyeaux sujets d'alarmes se préparent, 
et après vous avoir montré sur quelles preuves 
est établie la justice redoutable de Dieu, vo3'Oûs 
maintenant quelles sont les illusions dont se berce 
notre sécurité , et les prétextes vains dont se sert 
le pécheur pour appuyer son espérance : c'est mon 
second point. 

SECONDE PARTIE. 

Avant de répondre , mes Frères , aux prétextes 
dont s'arment la plupart des pécheurs contre la 
justice redoutable de Dieu, je pourrois vous dire 
d'abord que je suis venu pour vous annoncer les 
Térités du salut , les vérités éternelles , et non pour 
discourir sans fin sur tous vos doutes et vos mu'rmu-* 
res ; que je veux vous donner les moyens de sortir de 
votre péché, et non répondre aux vains raisonnement 
que vous faites pour vous y affermir ; vous porter à 
craindre Dieu, et non vous apprendre à disputer 
avec lui. Je pourrois dire encore que toute votre 
religion porte sur ce grand fondement de la redou- 
table justice de Dieu , qu'il faut ainsi que vous optiez 
entre renoncer à votre foi ou à vos prétextes j point 
d'objections ou point de religion. Je pourrois dire 
enfin que vos raisonnemens , fussent-ils aussi con« 
cluans qu'ils sont foibles, il seroit au moins inutile 
de nous les opposeï^ ici, parce que , quand même iU 
parviendroient à m'embarrasser, ils ne parvien- 
droient pas à vous sauver, et qu'ici la véritable 
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sûreté sera toujours de dire avec Job , qu'eussîez-vous 
même contre Dieu les objections les plus sensées 
et les plus raisonnables, il faudroit encore vous 
garder de les lui opposer j etiam si habuero quid^ 
piam justum, non respondebo (job. ix, t5.) 

Mais quefais-je? je parle d'objections et de rai- 
sonnemens , et je ne vois que misérables subtilités 
et suppositions hasardées : car enfin , que nous op- 
posez-vous? la grandeur de Dieu , la bonté de Dieu, 
la justice même de Dieu. Dieu est si grand , il est si 
bon, il est si juste : or, si grand, quelle attention 
peut-il donc faire à nos insultes? si bon, peutil 
punir si rigoureusement la foible créature? si juste, 
comment à-t-il donc adopté un plan de salut où 
presque tous les bomnïes se perdent? Attention à 
nos crimes , indigne de la grandeur de Dieu j rigueur 
dans la punition , destructive de la bonté de Dieu 3 
plan de salut où si peu d'hommes sont sauvés, 
incompatible avec la justice même de Dieu: repre- 
nons ces prétextes vains, et confondons tous ces 
pécheurs si ingénieux à se rassurer aux dépens de 
Dieu , et à tirer de ses perfections adorables des 

. conséquences contre lui-même. 

Premièrement, quelle apparence, nous dites-vous, 
qu'un Dieu si grand s'intéresse si fort à nos foibles 
insultes ; qu'il s'arme de sa foudre pour briser un 
vase d'argile, et montrer son pouvoir contre une 
feuille que le vent emporte (job. xiii , 25. )? Valons- 
nous donc la peine qu'il se courrouce contre nous? 

' n'est-il pas au-dessus de nos outrages? en quoi l'im- 
pie peut-il lui nuire? quç perd-il lorsque nous le 
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fuyons? que gagne-t-il Jorsque nous revenons à lui? 
et de même que le triste spectacle de nos misères 
ne sauroit troubler son bonheur, le spectacle plus 
triste encore de nos folles erreurs pourroît- il oflFenser 
sa gloire? Sophisme spécieux! en vain l'impie vou- 
droit s'en prévaloir , en vain se flatte-t-il de la folle 
pensée qu'il n'est pas digne de la grandeur de Dieu 
de s'élever contre un néant; je ne sais quel cri puis- 
sant sort de son cœur , et lui fait sentir malgré lui 
combien l'entreprise est insensée que le néant s'élève 
contre Dieu, que le vase d'argile insulte au potier 
qui l'a fait. Qu'est-ce donc qui est digne de Dieu , 
si ce n'est pas de venger l'ordre , la vérité et la jus- 
tice? Est-il donc plus digne de Dieu d'être patient 
jusqu'au mépris , et indulgent jusqu'à la foiblesse ; 
de ne faire par ses bienfaits que des ingrats,^ et par 
ses lois que des rebelles? L'impie trouve-t-il donc 
plus beau de ne faire de Dieu qu'un triste simulacre, 
qui a des yeux et ne voit point , des oreiles et n'en- 
tend point , des mains et ne s'en sert point? Singu- 
lier hommage en effet qu'il rend à la Divinité , 
d'outrager sa grandeur par le mépris , et sa puissance 
par l'insulte! Sans doute que nos outrages ne vont 
pas jusqu'à Dieu , et qu'il est hors de nos atteintes : 
Quel mal lui ferez- vous, s'écrie Job (job. xxxv, 
6.), en multipliant vos offenses? si peccas^eris , 
quid ei nocebis? Non, non, le crime ne lui nuit 
point , il le permet j le coupable ne lui nuit point , 
il le souffre; les scandales ne lui nuisent point, rien 
n'arrive que pour sa gloire ^ et comme il ne peut 
rien gagner par notre amour , il ne sauroit rien per- 
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dre par noire ingratitude j si pecçaveris , quid ei 
tiocebis? Montagnes orgueilfeuses , Dieu vous tou- 
chera, et vous vous évanouirez eu fumée; cèdres 
audacieux, il souflera, et tous serez brisés comme 
un foible roseau; héros etconquérans, potentats et 
monarques, qu'étes-vous devant lui, et devant lui 
comment tous nommerai-je? colosses ou atomes, 
objets sacrés ou vers de terre? Triste néant, dispa- 
Toissez, vous n'avez plus de nom; si pecçaveris, 
quid ei nocebis? Et que font au grand astre des 
cieux les impures vapeurs de la terre? Quand xle 
sombres ténèbres attristent la nature, que de noires 
tempêtes l'environnent d'horreurs, que la foudre 
en éclat embrase les forets, qu'elle écrase les tours 
menaçantes, que les torrens n'ont plus de digues , 
ni les rivières plus de bornes , le soleil en est-^il moins 
pur, et son cours moins réglé, et sa substance moios 
brillante? si pecca^^eris ^ quid ei nocebis? Mais 
parce que Dieu est supérieur à môs attaques, le 
sommes-nous à ses coups? et parce que nous ne 
pouvons rien sur lui , échapperons-nous à ses ven- 
geances? Ahl si dos iniquités pouvoient violer sa 
sainteté , si pour nos rébellions nous pouvions aSbi- 
blir sa puissance, ou par notre dédain blesser sa 
dignité ^ il seroit pour nous un vengeur trop peu 
redoutable, et il nous blesseroit d'autant moins y 
que nous pourrions le blesser davantage ; mais parce 
que le péché n'a point de prise sur le grand Dieu, 
qu'il nesauroit troubler son éternel repos, et que 
la foudre qui nous menace part d'une main inacces* 
sible à nos injures ^ séchons d effroi , mes Frères | 
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et n'oublions jamais que plus la suprême équité est 
invulnérable , plus l'injustice vient se briser contre 
elle; que notre châtiment augmente ici à raison de 
notre impuissance , et que les traits lancés par le 
pécheur, trouvant toujours un invincible bras qui 
les repousse, ne font que retomber sur lui pour le 
percer avec plus de violence; gladius eorum intret 
in corda ipsorum ^ et arcus eorum cùnfringatur 
(ps. XXXVI, i5. )• 

D'ailleurs qui sommes* nous, pour prononcer 
ainsi sur ce qui convient ou ne convient pas à la 
grandeur suprême ? Homme petit et vain , montre- 
moi ta raison, et je te montrerai ta misère : apprends 
à servir Dieu , avant de le venger. Ames dégénérées 
€t corrompues , c'est donc vous qui vous constituez 
ainsi les arbitres de son honneur et les protecteurs 
de sa gloire! Ahl le vrai , le seul juge digne de lui, 
c'est l'homme juste et pur qui marche dans la voie 
de ses commandemens. Interrogeons ces âmes ver- 
tueuses que n'ont point dégradées les viles passions j 
demandons*leur si la rigueur des jugemens de Dieu 
est indigne de sa grandeur , et elles répondront que 
sa grandeur est toute dans sa sainteté, et que sa 
sainteté , est fondée sur sa justice. Pensez- vous donc 
que ces âmes fidèles ne soient pas aussi éclairées 
sur les intérêts de Dieu , que ces mondains ensevelis 
dans la matière et flétris par la volupté? et quel 
étrange dieu nous donne-t-on ici, qui n'a pour juges 
de ses droits que de vils libertins , et pour protec- 
teurs de sa gloire que des cœurs dissolus! 

Après avoir opposé à Dieu sa propre grandeur, 
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on se prévaut encore de sa bonté. Dieu est trop bon 
pour nous punir avec tant de rigueur^ où seroient 
donc ses infinies miséricordes? tout n'est-il pas 1 objet 
de sa tendresse , comme tout est Touyrage de ses 
mains? 

A Dieu ne plaise , mes Frères , que je vienne ici 
rétrécir les voies de Dieu! Périssent à jamais tous 
ces systèmes de rigueur, qui dépouilleroient Dieu de 
son infinie miséricorde, qui me le montreroient 
insensible à mon sort , et se plaisant , au sein de 
sa grandeur, à créer des victimes! O Dieu qui m'a- 
vez créé! ce n'est point sous ces traits que vous vou^ 
peignez à mon cœur j ce n'est point là ce père aima- 
ble qui reçoit le prodigue, cet ami des péçbeurs, 
dont le cœur, aussi tendre que celui d'une mère, 
ne respire qu'amour et compassion: doux et tour 
cbans ob'jets, combien nous aimerions à nous y 
reposer! Pourquoi spmmes-nous donc forcés de 
quitter si rapidement ces consolantes images? Mais 
cette miséricorde que nous célébrons sans cesse, 
le plus bel attribut de sa toute-puissance ; cette mi- 
séricorde si digne du Père des humains, e^-elle 
donc toute miséricorde? infinie en elle-même, l'est- 
elle aussi dans ses effets? inépuisable dans ses trésors, 
l'est-elle aussi dans ses largesses? Qui de nous ne 
sent pas qu'un Dieu tout miséricordieux seroit un 
Dieu injuste ? bien loin que sa bonté exclue sa justice, 
sa justice elle-même, fait partie de sa bonté; ces 
deux attributs se réunissent dans cet embrassement 
ineffable dpnt parle le prophète ( ps. lxxxiv , 1 1. ) > 
pieu e^çrce s^ boa té par \^. baine mèvfx^ qu'il 9 
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pour le mal; jamais il ne se montre plus bienfaisant 
qu'en se déclarant l'ennemi irréconciliable du vice ; 
on ne peut donc jamais séparer le Dieu bon du Dieu 
juste, ni diviser ainsi une nature aussi indivisible 
qu'dle est parfaite, en mettant en opposition ses 
jugemens et ses miséricordes. 

Et voilà ce qui nous trompe. Nous nous persua-^ 
dons que la bonté de Dieu n^est autre chose que 
l'amour qu'il a pour les bommes , et nous ne voyons 
pas que cet amour n'est que Famour de Tordre et 
de la justice, de la raison et de la vérité, c'est-à- 
dire, l'amour^de lui-même. Tout livrés aux sens, 
nous ne nous arrêtons qu'à ce qui est sensible; 
mais Dieu, toute vérité et toute raison , ne s'arrête 
qu'à ce qui est raisonnable : pour nous, le mal est 
dans la peine ; pour Dieu , le ma} est dans le désor- 
dre; pour nous , le mal est daps le châtiment 3 pour 
Dieu , le mal est dans le ma^même. Loi souveraine, 
originale et éternelle, il absout, il puoit dans une 
impassibilité que rien n'altère, il se montre inflexi- 
ble autant que l'ordre est immuable; et tant que 
l'oivdre violé par le péché n'est pas rétabli par la 
pénitence , tant que Dieu n'ejst point vengé par un 
sincère repentir j quelles que soient son indulgence 
et sa bonté , le crime doit rester à jamais l'objet de 
sa colère. 

De sa colère! Quoi donc! donnerons-nous à Dieu 
nos passions et nos vices? le rendrons-nous hautain 
et emporté, vindicatif et jalou]^? ce qui est vil et 
bas pour la créature seroit-il donc en Dieu une 
yertu? Que parlons-Dous de courroux, de ses v^w-^ 
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jwiic«? se Tcnger est d'un homme , pardomier est 
U'uQ Dieu* 

Ainsi sommes- nous souvent abusés par ce raîson- 
neiueiil frivole : comme si nous ne savions pas que 
loo s'exprime fort improprement quand on parle 
delà jalousie et de la colère divine ; comme si , pour 
se faire entendre aux hommes, il ne falloit pas se 
proportionner à leurs foibles pensées, ou que votre 
nature ne fût pas telle , ô mon Dieu , qu'elle confon- 
dit à la fois notre raison aussi bien que notre lan- 
gage! Sans doute qu'il n*y a point de colère pour la 
raison inaltérable , ni de jalousie pour l'être souve- 
rainement heureux. Loin de Dieu ces affections 
humiliantes, triste apanage de notre humanité; 
mais prenons garde que cette crainte de donnera 
Dieu nos passions et nos vices ne soit en nous un 
penchant malheureux à lui donner nos foibles ver- 
tus , nos vertus de tempérament, en lui supposant 
la pitié, la commisération , la sensibilité 5 vertus 
tout humaines, vertus toutes terrestres^ qui n'appar- 
tiennent qu'à des êtres bornés, qui naissent toutes 
de nos misères, honorables peut-être à la timide et 
frêle créature., mais d'autant moins dignes de TE- 
teroel , qu'elles l'associeroîent à nos imperfections. 
Non, le cœur de Dieu n'est pas notre cœur, ses 
pensées ne sont pas nos pensées; il ne pardonne 
point par commisération , comme il ne punit point 
par colère ; de même que ses vengeances redouta- 
bles ne sont point ressentiment, sa miséricorde 
n'est point foiblesse ni sensibilité ; et sa justice ainsi 
que sa bonté, toujours calmes et toujours uniformes, 
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ressemblent à son éternité', et participent à la 
fiérénité du cieL 

Et au fond , que veulent dire ces insensés qui 
fi'appuient avec tant dassurance sur la bonté de 
Dieu? Quoi? que jamais quittes envers le Seigneur, 
jamais inquiets sur les anciennes dettes , il importe 
peu qu'à chaque instant ils en contractent de nou*- 
velles ; quoi? que l'on ne risque rien de tourmenter 
la divine patience ; que Dieu ne peut pas se retirer 
quand on le fuit, ne plus chercher ceux qu'il a 
si long-temps et si vainement appelés; quoi? que 
chaque abomination doit être marquée de sa part 
par un acte de bienveillance, et que sa grâce, tou« 
jours plus forte que notre obstination, et plus 
puissante que notre malice, doit se servir de notre 
propre indignité pour opérer en nous de grandes 
choses! O hommes, dit saint Paul (galat. vi, 7»), 
ne vous y trompez pas , on ne se moque point de 
Dieu : et qui sont ceux qui se moquent de Dieu , 
sinon ceux qui rendent la longanimité complice 
de leurs égaremens, et qui font de sa miséricorde 
un asile à leur corruption; ceux qui lui donnent 
une bonté sans bornes pour l'outrager sans peine et 
sans remords; ceux qui, au lieu de lui demander 
grâce , ont l'audace de l'exiger ; ceux en6n qui , 
pour ne pas lui obéir, font semblant de ne pas 
le craindre; qui veulent devoir tout à, sa bonté, 
afin de ne compter pour rien sa justice, et qui, 
péchant toujours dans l'espérance du pardon , osent 
penser que , si sa grâce a des miracles à faire , ils 
doivent être tous pour les. cœurs endurcis et pour 
les âmes impénitentes? 
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Malheur donc à ceux qui pourroient jamais ou-^ 
blier sous quel rapport et en quel sens nous disons 
avec le prophète, que le Dieu d'Israél est bon! 
c'est que de lui-même et par lui-même il ne veut 
X[ue faire du bien; c'est que, sous son empire, 
l'innocence n'a jamais rien à craindre; c'est que, 
quand il punit, c'est toujours à regret; c'est qu'il 
aime à nous prévenir, pourvu que nous ne refusions 
pas de le suivre ; c'est que son tendre cœur ne se 
ferme jamais à nos supplications et à nos larmes; 
c'est qu'il pardonne tout à ceux qui ne se pardon-^ 
nent rien, et enfin qu'il se relâche d'autant' plus 
de la rigueur de ses jugemens , que nous nous 
reprochons plus rigoureusement notre conduite 
criminelle. Mais croire qu'il est bon pour tout 
tolérer, qu'il est bon pour ne rien punir, pour laisser 
vivre les pécheurs à leur aise, c'est bien sans doute 
là le Dieu que notre aveuglement se forge, c'est 
bien là le Dieu de l'impie : mais ce n'est point le Dieu 
de la raison , encore moins le Dieu de l'Évangile ; 
ce n'est point le Dieu vivant. et le Dieu trois fois 
saint, c'est-à-dire toujours juste. Mais pourquoi 
donc nous le cacher? pourquoi ne pas avouer sans 
détour que tout va au liasard , et que tout roule à 
Taventure? pourquoi ne pas nous peindre Dieu 
oisif, insouciant, indifférent pour le vice comme 
pour la vertu? Dites-le donc, pécheurs, car aussi 
bien est-ce là votre pensée ; dites que Dieu n'existe 
pas , car aussi bien est-ce là v^otre désir le plus 
ardent et votre opinion la plus chère : et qu'importe 
au fond que vous jxe le disiess pas , si votre conduite 
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le dit, s'il n'existe point par rapport à vous, si 
tojite votre vie n'est qu'un oubli total de ses plus 
saintes lois, et si, mêlant l'insolence à l'ingrati- 
tude, vous vous faites de ses facilités miséricor- 
dieuses un coupable chemin à la rébellion et à la 
licence? 

Enfin, c'est le nombre des victimes et la mul- 
titude des coupables qui sert encore de fondement 
à notre folle sécurité. Qui sera sauvé, nous dit-on, 
s'il faut en croire l'Evangile? que deviendra le 
mond<3 entier, dans ce plan de rigueur que l'Éternel 
s'est imposé? Dieu n'est-il pas trop juste pour con- 
damner ainsi la plus grande partie du genre humain , 
et pour choisir un ordre de choses où presque 
tous les hommes, vivant tous de la même manière, 
doivent subir le même châtiment? 

Que l'on a de peine à réfuter sérieusement une 
si vaine objection! Qui le croiroit, mes Frères? 
une difficulté si foible est cependant celle qui fait 
le plus d'intrépides pécheurs : c'est là ce qui , au 
fond , les caln^e et les rassure. Ils n'osent s'avouer 
à eux-mêmes cette misérable ressource 5 c'est elle 
cependant qui les enhardit au désordre, et les 
porte le plus à braver les jugemens de Dieu. S'ils 
étoient seuls à vivre dans le dérèglement, leur 
solitude les épouvanteroit; mais parce qu'ils font 
comme tout le monde , et que tout le monde fait 
comme eux , ils s'en croient plus forts contre Dieu 
et ses formidables menaces. Insensés, qui, au lieu 
de venger la justice de Dieu par cet abîme de cor- 
ruption où la terre est plongée, opposent fièrement 
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cette corruption générale à la justice de Dieu! Sans 
doute que Dieu auroit pu rendre le salut plus facile, 
et plus rare la perte des hommes; mais quand ses 
vues, en formant un plan de justice rigoureuse, 
n'auroient été que de nous donner une idée plus 
haute de sa justice et de sa sainteté, seroit-ce à 
nous qu'il conviendroit de contredire sur ce point 
un si adorable dessein? Mais, quel quait été ici le 
but de sa sagesse , en faut-il moins que sa justice 
sorte toujours inviolable et sainte du milieu de ce 
débordement de crimes? est-il moins nécessaire 
que presque tous les hommes se perdent, puisqu'ils 
marchent presque tous dans la voie de la perdition? 
est-il raisonnable de conclure que plus est terrible 
le plan que s'est tracé la justice de Dieu, moins 
ont à craindre les mortels qui osent en braver les 
suites et en mépriser la rigueur? Qui ne sera forcé 
de convenir que ce n'est point le nombre des vic- 
times qui accuse la justice de Dieu, mais ce nombre 
même de& victimes qui Tabsout et la justifie; que 
c'est bien moins ici la foule des coupables qui effraie 
l'imagination que leur aveuglement volontaire et 
leur audace persévérante; que, quel que soit le 
prodige de cette multitude, l'excès de son malheur 
est toujours son propre ouvrage; et enfin qu'il n'y 
aura jamais de réprouvés que ceux qui auront 
voulu rêtre, et que , suivant l'expression d'un Père, 
il n'y aura jamais de damnés que ceux qui se dam- 
neront? 

Cependant, ô mon Dieu! permettez-moi de vous 
interroger, moi qui ne suis que cendre et que 
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poussière; souffrez que, confondant ma destinée 
avec celle de mes auditeurs, et partageant leur 
épouvante, je vous demande en tremblant si, à 
la vue de cette foule de coupables, foule plus in- 
nombrable que les étoiles du ciel ou que les grains 
de sable qui sont sur le rivage de la mer, vous ne 
vous relâcherez point sur les droits de votre justice; 
et si votre vengeance ne sera point arrêtée par ce 
nombre effroyable de victimes. Vaine question , 
mes Frères ! grande difficulté , en effet , que nous 
suscitons à l'éternelle justice, comme si Dieu étoit 
embarrassé de la multitude des coupables! comme 
si Dieu comptoit les coupables, et non pas les 
crimes! comme si, semblables aux rois impuissans 
de la terre. Dieu étoit obligé d'accorder, comme 
eux, des amnisties! comme si la foule des coupables 
pouyoit diminuer l'horreur du crime , ou qu'il pût 
s'empêcher de le poursuivre partout où il le trouve! 
Quel est donc cet emportement frénétique et cette 
stupide fureur auquel se livre l'impénilent, quand, 
pour se rassurer dans ses désordres, il ose se faire 
un rempart contre Dieu de cette foule de victimes 
que sa justice sera forcée d'immoler? Eh! pourquoi 
donc l'enfer a-t-il dilaté ses abîmes? quelle est donc 
cette coupe redoutable où doivent boire tous les 
pécheurs, que rÉternel incline à droite et à gauche, 
et dont la lie n'est jamais épuisée (ps. lxxiv , g.)? 
quel est donc cet exterminateur impitoyable , que 
nous dépeint le Sage (sàp. xviii, i6.), dont le glaive 
aiguisé sème partout la mort, et des profondeurs 
de la terre atteint jusqu'aux extrémités des cieux? 
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et OÙ croyez-Tous que va se rendre chaque jour 
cette infinie multitude de créatures qui meurent 
dans l'impénitence? Il est affreux d'y penser, je 
Favoue , et la triste nécessité où nous sommes de 
vous le dire déchire notre cœur ; mais si Dieu ne 
nous a pas trompés , si sa parole est immuable 
comme lui , et cette foule et ce torrent roulent à 
grands flots , et chaque jour s abîment dans le 
gouffre sans fin. Chrétiens, je le répète encore ici, 
je vous l'annonce à la face des saints autels , dans 
cette chaire de vérité j j^en prends à témoins et la 
terre et le ciel, je vous le dis avec Jésus-Christ, 
et je le jure au nom du Dieu vivant, ce n'est pas 
un de vous, ce n'est pas plusieurs d'entre vous, 
c'est le plus grand nombre d'entre vous que Dieu 
réprouvera , ou plutôt ce n'est pas moi , ce n'est 
pas Dieu qui vous le dit , c'est votre conscience , 
c'est votre vie , ce sont vos mœurs et vos scandales, 
c'est tout vous-même qui vous crie hautement qu'il 
faut qu'il en soit ainsi : car quel Dieu seroit donc 
le nôtre, si, à force de crimes, on le faisoit rabattre 
de la sévérité de ses lois, et si jamais, fiers de 
leur multitude, les coupables enfans d'Adam le 
forçoient de peupler le ciel d'avares et de vindi- 
catifs , de voluptueux et de parjures , de sacrilèges 
et de profanateurs? 

Et maintenant flattez-vous d'échapper à la jus- 
tice redoutable de Dieu j dites-nous maintenant que 
vous êtes tranquilles sur l'avenir J et que vous 
n'avez pas peur de l'enfer. O homme , s'écrie saint 
Paul (rom. n, 3.), par où croyez-vous éviter le 



ètn LA JUSTICE DE^DIW; Si 

jugement de Dieu; eœistimas^ ô homôj quia tu 
effugies judicium Dei? Quoi donc! penseriez-vous 
que tout ce que nous vous en avons dît n'est que 
la chimère de notre imagination, ou que tout ce 
qu'en dit l'Évangile n'est qu'une fable? Non, sans 
doute, et périsse celui qui prononceroit ce blasphème! 
Nous direz-vous encore que Dieu ne nous a pas 
créés pour nous perdre? Mais ce fils que vous dés-* 
héritez pour ses égaremens et sa vie licencieuse^ 
l'aviez- vous mis au monde pour le perdre? Préten- 
drez-vous que , le plus beau privilège du suprême 
pouvoir étant celui de faire grâce , Dieu sans doute 
usera de ce même droit? Ce prince, qui peut faire 
grâce, a-s-t-il auparavant épuisé, comme Dieu, 
toutes ses faveurs? Mais si Dieu peut vous faire 
grâce, il peut donc faire grâce à tous; mais si 
Dieu peut ôter la peine du crime , il peut donc 
aussi supprimer la récompense de la vertu 3 mais 
s'il peut diminuer la peine , il peut donc ôter toute 
la peine ; mais s'il peut céder une partie de la ré- 
paration que demande sa gloire, il peut donc la 
céder toute entière j mais s'il peut tempérer sa 
vengeance , il peut donc aussi rétouflFer : mes Frè- 
res , qui de nous ne sent pas l'horreur de ces con- 
séquences? 

Vous rassurerez-vous sur votre propre încertî- 
tude? nous direz-vous que peut-être les choses ne 
se passeront pas comme on le dit? Mais peut-être 
aussi que ce qu'annoncent les livres saints s'accom- 
plira à la lettre , peut-être aussi que Dieu viendra 
comme un larron pour vous isurprendre, peut-être 

Tom. 3. 6 
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aussi que l'étang de feu et le puits de l'abîme sont 
le partage qui vous attend. Pitoyable délire, de 
TOUS rassurer sur un peut-être! Quand a-t-on jamais 
raisonné de la sorte? Quoi! vous ne voudriez pas 
sur un peut-être hasarder votre fortune, votre santé, 
votre réputation} et vous ne craignez, pas d'en faire 
dépendre votre tout qui est votre ame ! Je lis dans 
Jes Écritures que Dieu enverra l'esprit de vertige 
et d'étourdissement (isaÎ. xix, 14.) : Chrétiens, 
je vois' clairement cette prophétie accomplie. Hé 
bien! jouez- vous donc, puisque vous le voulez, de 
vos destinées éternelles; tentez à l'aventure cet 
épouvantable hasard, éprouvez jusqu'où peut pous-* 
fier une sécurité affectée au milieu de l'incertitude 
€t du doute, faites les braves, et courez-en les 
xisques; voyez ce qui arrivera de cette fermeté dç 
pensée, voyez si vous détruirez la sainteté de Dieu, 
ou si Dieu consumera vos vices j voyez si vous serez 
forts contre Dieu , ou s'il vous brisera comme un 
vase d'argile : mais, avant de prendre ce parti 
funeste, sachez que, si vous vous piquez detre 
immuables par vanité, Dieu est immuable par 
«ssence; sachez que, si vous vous faites un point 
d'honneur d'être toujours les mêmes, sa gloire à 
lui est d'être essentiellement et éternellement le 
même ; ou plutôt , laissez-là le courage , il n'y a 
de lâche ici que celui qui résiste : celui-là seul est 
vraiment grand qui plie sous la main de Dieu; ici 
la bravoure est foiblesse, ici trembler c'est courage. 
Nous direz-vous enfin , au défaut de raisons, que 
l^ devoir de notre ministère est de consoler les 
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pécheurs, et non de les désespérer, de calmer les 
consciences, et non de les troubler? Mes Frères, 
nous aimons à l'entendre cette excuse , en appa- 
rence si touchante, et si frivole en réalité 3 nous 
aimons à penser que la religion vous paroît si 
douce et si aimable , et si capable d'entraîner une 
beUe ame, qu'on ne peut guère résister à son 
onction et à ses charmes. Mais où sont donc ces 
âmes qu'on trouble et qu'on désespère? où sont ces 
martyrs de la pénitence, prosternés devant le 
vestibule du temple , couverts de sacs et de cilices, 
ces David desséchés et abattus par la tristesse, 
mangeant la cendre avec leur pain , et chaque nuit 
arrosant leur couche de leurs larmes? Je ne vois 
partout que fausse paix, endurcissement, mépris, 
oubli de Dieu , sommeil léthargique , repos voisin 
de la mortj et vous nous dites que notre ministère 
est de vous consoler! Ah! quand l'idée terrible des 
jugemens de Dieu aura troublé votre tranquillité, 
qu'elle vous aura réveillés comme un coup de 
tonnerre, qu'elle empoisonnera vos plaisirs les plus 
innocens, peut-être pourrez-vous alors nous de- 
mander. Pourquoi désespérer les âmes et troubler 
les consciences? Alors nous écouterons vos repro* 
ches , nous vous relèverons, nous opposerons à la 
colère de Dieu tout le sang de Jésus-Christ. Main- 
tenant que l'idée d'un Dieu vengeur ne répandra 
pas la tribulation et l'angoisse sur votre vie vo- 
luptueuse, qu'elle ne vous poursuivra point comme 
un fantôme sans cesse menaçant, sans cesse attaché 
à vos pas, nous ne cesserons de vous importuner ^ 



84 SUA LA JUSTICE DE DIËUi 

de vous attrister , de vous fatiguer , de vous atterrer 
même, si Dieu nous en donne la force. Et que 
demandons-nous? que désirons-nous? à quoi tient-il 
donc que nous vous annoncions la paix , et toutes 
les consolations de l'espérance? Ali! si nous prê- 
chions dans les campagnes, et au milieu d'un 
peuple simple, aussi avide de s'instruire que prompt 
à se désespérer 3 si nous ne parlions qu'à des pau^ 
vres ou à des malheureux , qui à toutes les misères 
de cette vie joignent encore toutes les craintes et 
les anxiétés de l'autre, nous tâcherions de leur 
trouver une morale plus douce et plus attrayante : 
c'est à eux que nous dirions que Dieu est hon , 
qu'il est patient, et qu'il connoît l'argile dont nous 
somn^es formés 3 nous dirions à ces âmes simples et 
toujours craintives : O mon peuple, consolez-vous, 
Dieu vous tient compte de vos misères! maison 
d'Israël, pourquoi mourriez- vous? convertissez- 
vous, et vivez j revertimini], et vwite (ezech. xviii, 
3i.). Mais au milieu de Bahylone, mais dans cette 
cité orgueilleuse et corrompue , parmi ses vanités , 
ses pompes, ses dissolutions inouiesj mais dans 
un siècle où le ^mot de Tenfer est une dérision , où 
menacer des peines éternelles, c'est manquer aux 
)>ienséances 3 mais dans un temps où nos scandales 
sont sans bornes comme nos malheurs, où le torrent 
d'une corruption sans mesure attire sur nos têtes 
des châtimens et des punitions sans exemple, ah! 
il faut exhorter à temps et à contre-temps, et 
faire gronder toutes les foudres de l'éternelle justice. 
Hélas! qu'attendons-nous encore? Le règne de 
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Dieu approche , le bras du Seigneur est levé pour 
frapper, la cognée est à la racine de l'arbre ; encore 
un moment, et le coup est donné, et la racine 
meurt, et l'arbre est arraché^ et le feu le consume; 
et s'il en est ainsi de Tarbre stérile , que sera-ce de 
l'arbre empoisonné qui ne porte que des fruits de 
mort? que sera-ce de vous, mes Frères, qui accu- 
mulez crimes sur crimes, et qui, après avoir 
avalé riniquité comme l'eau , dites , dans votre sa- 
crilège audace : J'ai péché, et que m'en est-il arrivé 
(eccli, V, 40^ Q^® vous en est-il arrivé! mais 
quoi! prendriez*- vous donc la patience de Dieu 
pour le pardon, et son silence pour Toubli? In- 
sensés , dit un saint Père , vous pensez que Dieu 
dort, parce que vous dormez vous-mêmes! vous 
pensez quil oublie vos crimes, parce que vou3 
oubliez ses jugemens, et tandis que sa main in- 
fatigable et toujours vigilante n'est que retenue, 
vous pensez quelle est désarmée. Et qu'importe 
à rÉternel de précipiter ses vengeances? craint-il 
la fuite de ses ennemis? ne sont-ils pas sous ses 
yeux? ne vivent-ils pas sous sa main? le temps 
n est-il donc pas en sa disposition? ou bien l'éternité 
n'est-elle pas assez longue? Que vous en est-il ar- 
rivé? rien, mes Frères, et voilà donc peut-être 
votre réprobation consommée. Ah! mallieur à 
vous, non parce que votre héritage sera détruit , 
que vos campagnes seront ravagées, que vous serez 
en proie à des infirmités cruelles, et que toutes 
les calamités à la fois viendront fondre sur vous: 
c'est ainsi que souvent Dieu châtie ^t^ élus , c'est 
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ainsi qu'il les sanctifie; mais malheur à vous, parce 
que rien ne vous arrive , qu'aucun revers ne vous 
aflOiige, qu'aucun grand coup ne vous réveille, et 
qu'au milieu d'une sécurité profonde arrivera la 
nuit, nuit fatale, nuit lamentable où l'on veut et 
on ne peut plus , où l'on prie sans être enteàdu , 
où l'on pleure et les larmes sont méprisées, où Dieu 
arrive sans avertir, où il frappe à Timproviste! O 
Dieu! tout autre châtiment que ce calme perfide 
où vous laissez l'impénitent, toute autre punitioqi 
que cette fausse paix qui rend tout remède inutilel 
Seigneur, m'auriez-vous exaucé? quel trouble subit 
3'est donc emparé de mon ame? quel combat , 
quelle force inconnue l'agite, l'ébranlé toute en- 
tière? je l'entends au-dedans de moi cette voix 
souveraine qui prend votre parti contre moi-même; 
ah! c'est le dernier cri de votre Bonté qui m'appelle. 
Frappez donc, Seigneur, puisqu'il est temps en?- 
core; blessez, déchirez, enfoncez dans mon ame 
le glaive de la componction; m^is blessez pour 
guérir, mais frappez pour sauver, en me faisant 
passer du remords au repentir , du repentir à l'es- 
péraQce, de l'espérapce à votre at^our^ Ain&i so^t-il^ 



SERMON 



STTR LA 



SIMPUCItÉ CHRÉTIENNE. 



Dicite filiœ Sion : E<:ce Rex tuus verUt tibi mansuetus* 

Dites à la fille de Sion: Voici votre Roi <pii vient À 
vous plein de douceur^ Matth. xxi, 5. 



Ue toutes les actions publiques qui ont illustré 
la yie de Jésus-^Christ^ il n'en est point de plus 
remarquable que son entrée triomphante dans la 
ville de Jérusalem. D'une part , c'est le désir de 
fie faire reconnoitre pour le fils de David et le 
Messie promis à l'attente du monde ; de l'autre , 
c'est l'oubli de tout ce qui peut imposer à la mul<- 
titude : nulle pompe , nul appareil , nulle marque 
extérieure de sa royale dignité; et au lieu, dit le 
grand Bossuet, qu'il falloit rappeler aux ancîeni 
triomphateurs qu'ils étoient hommes , de crainte 
qu'éblouis de leur magnificence , ils n'oubliassent 
trop la condition de leur nature, ne sembleroit-il 
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pas à propos , en voyant aujourd'hui la modestie 
et la simplicité du Sauveur, de le faire souvenir 
qu'il est roi, et encore plus qu'il est Dieu? 

Quel est donc le dessein d une entrée si peu 
royale, et d'un triomphe en apparence si ohscur? 
Chrétiens, il est aisé de le comprendre. Qui de 
nous ne sent pas qu'il veut réformer en ce jour 
les frivoles idées que les hommes s'étoient faites 
de la grandeur et de la gloire , et nous montrer , 
par un exemple mémorable , que le vrai moyen 
d'être grand, c'est d'être supérieur à Tadmirajtion 
des hommes; que la vraie dignité n'est point dans 
la représentation; que la plus belle parure de la 
vertu , c'est la modestie ; qu'elle ne doit briller que 
,de son propre éclat, et qu'enfin la simplicité est 
tout le secret de son Évangile, et, si je puis m'ex- 
primer ainsi, le grand art de la loi chrétienne? 

La simplicité! Hélas! cette vertu est-elle encore 
connue sur la terre? Où la chercher? ou l'admirer? 
où en trouver, je ne dis pas quelque modèle, mais 
au moins quelque image imparfaite et quelque 
idée confuse? et comment aujourd'hui, en vous 
entretenant d'une vertu si rare , me faire entendre 
4e ce siècle 3 siècle de luxe , où tout est vain , d'im^ 
posture, où tout est. faux; siècle d'enthousiasme, 
ou tout est hors des règles; d'enchantement, où 
l'on ne juge que par les apparences; de préjugés, 
où. la seule règle est l'opinion; de frivolités, ou 
l'on n'admire que ce qui brille : enfin siècle à la 
fois d'orgueil et de foiblessc , qui , regardant toutes 

ks autres Tertus comme au*dessus des forces de 
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rfaumanité, regarde celle-ci comme au-dessous de 
rhomme même? 

Osons réclamer aujourd'hui contre un préjugé 
si grossier, et en même temps si funeste. Célébrons 
cette aimable simplicité , et pour la gloire de la 
religion dont elle est lame, et pour l'honneur de 
la nature dont elle est l'ornement. Plus elle est 
étrangère au lieu même où je parle , plus nous 
sommes autorisés à vous en rappeler les saintes lois: 
et qu'importe d'ailleurs que nous ne parlions point 
le langage de la cour, pourvu que nous parlions 
celui de notre ministère? 

Mais avant de vous la dépeindre, hâtons-nous 
de la définir dans toute son étendue. Qu'est-ce donc 
que la simplicité chrétienne? C'est une vertu qui , 
n'ayant pour base que la vérité, pour ennemi que- 
l'art, n'offre en elle rien d'afiecté , de déguisé, d'in- 
téressé ni d'équivoque 3 ou plutôt ce n'est point 
une vertu déterminée , c'est lyie vertu générale 
qui dirige et qui perfectionne toutes les vertus 
particulières 3 cest un certain caractère de droiture 
et un certain amour de l'ordre qui se répand sur 
toutes les facultés de l'homme: dans l'esprit, pour 
en réprimer la curiosité ou la résistance ; dans ]e 
cœur, pour en bannir tout excès, toute vertu 
outrée, toute duplicité 3 dans l!întention, pour en 
épurer le motif; sur l'extérieur, pour y retrancher 
toute superfluité mondaine ; enfin dans toutes les 
actions, pour mettre entre elles je ne sais quelle 
suite et quelle convenance, je ne sais quelle mesure 
et quelle proportion , qui , les ramenant toutes a 
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vo centre commun , le devoir et Dieu, ne fait de 
la yie entière qu^un bel ensemble et un heureux 
concert de dignité et de vertu , où tout est règle , 
unité , discrétion , modération et vérité. 

Ainsi la simplicité chrétienne ne peut point se 
diviser dans Thonime: elle ne peut point régner 
dans le cœur, qu'en mène temps elle ne règne 
dans l'esprit; ni régler l'intérieur, qu'en même 
temps elle n'orne tout l'extérieur de la personne. 
La moindre dissonance dans une de nos facultés 
la feroit disparoître, et son empire n'existe plus 
dès qu'il est partagé. 

Nous ne séparerons donc pas dans ce discours 
ce qui ne peut pas être séparé dans le chrétien, et 
vous la présentant sous ces deux rapports généraux 9 
nous montrerons d'abord ce que c'est pour 1q 
chrétien que la simplicité extérieure ; nous feronsr 
voir ensuite quelle doit être pour le chrétien la 
simplicité intérieure : deux réflexions qui renfer** 
ment en abrégé tout ce qu'il y a de plus grand 
et de plus sublime dan^ la morale chrétienne* 
^i^Cj Maria, 

PREMIÈRE PARTIE. 

Le premier caractère de la simplicité chrétienne 9 
c'^est ce noble mépris de tous les ornemens de la 
mondanité, qui n'ambitionna d'autre parure que 
celle de la vertu , ou qui ne veut donner à la vertu 
d'autre parure que celle de la modestie. Instruit 
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^ Técole de la foi, le chrétien se rappelle toujours 
que la nécessité des yétemens n'est qu'une suite de 
notre corruption originelle , et que c'est renverser 
tous les desseins de Dieu , de faire d'un sujet d'hu-» 
zniliatîon et de misère la source de notre vanité 
et l'aliment de notre amour-propre. Fidèle aux 
promesses de son baptême , il fuit toutes ces pompes 
(et ces recherches affectées , peu dignes du sérieux 
de sa vocation et de la noblesse de son caractère^ 
pour imprin^er sur tout son extérieur la dignité et 
l'élévation de son ame. Épouvanté du néant de 
la vie , il déplore sans cesse la triste vanité de ces 
hommes frivoles tout occupés d'un corps , aujour- 
d'hui leur idole, et demain un cadavre. Uniquement 
jaloux de Êiire de ce corps un temple auguste et 
saint, où Dieu puisse habiter; il craint de le souiller 
par ces profanes ornemens que condamne l'apôtre, 
et il fait de son austère modestie le plus sûr garant 
de sa pureté. Toujours comptable à la divine jus-» 
tice , il cherche à humilier la victime , et non à la 
parer. Enfîn^ satisfait des avantages glorieux qu'il 
possède en lui-même , d'un cœur créé pour aimer 
ï)ieu, d'un esprit fait pour le cônnoître, peu lui 
importe que l'homme extérieur brille, pourvu 
que l'intérieur se perfectionne , et que , riche de 
son propre") fonds, il puisse offrir à l'Éternel des 
/œuvres saintes , des jours pleins , et Je trésor d'une 
conscience pure. 

Ce n'est pas cependant, mes Frères, que le 
chrétien méprise entièrement toute décoration 
£iLtérifiure3 car alors il ne sevQit point simple^ 
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Aussi ennemi de la singularité que de la mondanité , 
son extérieur n'a rien de remarquable que son 
éloignement pour toute afifectation. Bien différent 
de tous les anciens sages , qui / plus attachés au 
luxe par l'orgueil de le mépriser, qu'on ne l'est 
communément par le plaisir d'en jouir, n'eurent 
jamais qu'une modestie aussi fausse que leur vertu , 
11 n'évite pas moins l'excès de la négligence que 
celui de la recherche, et le plus beau caractère 
de sa modestie, c'est de ne vouloir pas que l'on 
s'en aperçoive'. Son mépris pour la vanité est si 
réel et si sincère , qu'il craindroit même de le trop 
annoncer 3 et il attache si peu d'importance à ces 
mondaines superfluités, il a si peu de peine à 
savoir s'en passer , qu'il ne met pas même de 
gloire à le faire paroître. 

Et il me semble, mes Frères, que c'est ici le 
lieu de faire remarquer combien est éloignée de 
cette simplicité chrétienne, la simplicité de tant 
de mondains de nos jours , qui mettent toute leur 
dignité à en déposer les marques , et la gloire de 
leur état à en bannir les bienséances. Fausse sim- 
plicité, qui n'est au fond ou qu'un déguisement 
de l'avarice , ou qu'une ruse de l'orgueil qui veut 
se distinguer en fuyant toutes les distinctions , ou 
qu'un moyen de la mollesse qui trouve plus son 
compte dans l'affranchissement de toute contrainte, 
ou plus souvent qu'un expédient de la licence qui 
ne veut tromper les regards du public que pour 
mieux éviter sa censure , et qui n'aime à se con- 
fondre a vec le peuple que pour vivre impunément 
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comme le peuple; simplicité toute profane, née de 
l'excès même du luxe et de la corruption de nos 
mceurs , et qui n'est dans ce siècle qu'un tï^ayers 
de plus. ' 

Combien la foi est ici d'dccord avec la raison l 
Qu'y a-t-il en effet de plus digne d'un esprit saia 
et d'une ame élevée, que de ne mettre un prix 
réel qu'à ce qui est réel, de n'admirer que la vérité 
des choses , de ne songer qu'à être vertueux , et non 
à le paroître , de n'emprunter aucun éclat que de 
soi-même, et par cette simplicité qui ne montre 
que soi sans décoration , sans prétention et ^ans 
art, se rapprocher de la grandeur même de Dieu^ 
qui est celui qui est (exod. lu, i40^ ^^ m^^ ^^ 
prend pas ^d'autre titre? Qu'y a-t-il, au contraire, 
de plus indigne d'une ame raisonnable que ces 
parures recherchées et ces caprices d'ajustemens , 
source féconde de ridicules et de vices? Quel est 
donc ce vain appareil, qui ne se rapporte ni à 
l'ordre, ni au bonheur, ni à Futilité, ni à la vertu, 
et qui n'a d'autre objet que de frapper les yeux ? 
Quelle est cette bizarre jouissance, qui ne tient ni 
aux talens, ni au mérite, mais qui est toute à 
Topînion et au factice éclat d'un vain dehors? Quelle 
est cette grandeur, aussi fausse que puérile, qui 
s'attache toujours, non à ce. qui est bon, mais à 
ce qui est rare ; non à ce qui est estimable , mais 
à ce qui est remarquable : comme si c'étoit là , dit 
saint Augustin , le souverain bonheur et la vraie 
richesse de l'homme, que tout ce qu'il a soit riche 
et précieux, excepté lui-même? Décorons, tant 
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qu'il nous plaira , 4e magnifiques noms cette osten^ 
tation misérable ; appelons-la noblesse et dignité , 
honneur et bienséance : il sera toujours vrai qu'elle 
est l'indice le plus sûr' de notre indigence inté- 
rieure , et la preuve la moins trompeuse de la pe- 
titesse .de l'amej il sera toujours y rai que l'homme 
dégradé par ces futiles soins ne pourra jamais 
s'élever à rien de grand ; que , quand il en auroit 
la force , le courage et la volonté lui manqueroient 
toujours; et que, semblable à cet autel de la loi 
ancienne j tout brillant au dehors et tout vide au 
dedans , il ne possède en lui rien de plus réel ni 
de plus solide que l'éclat mensonger dont il s'en- 
orgueillit 3 non erat solidum^ sed intus vacuum 
(exod. xxxvm, 9.)» 

Enfens des hommes, quel est donc en ce point 
l'illusion qui vous trompe? ,Vous regardez com- 
munément cette simplicité comme étrangère à la 
morale, et vous ne voyez pas que c'est presque 
toujours d'elle que dépendent et la gravité de vos 
mœurs , et le sérieux de votre vie. Vous la croyez 
indifférente à la vertu, et vous ne pensez pas que, 
si l'on trouve quelquefois des hommes peu chrétiens 
sous un extérieur simple , jamais on n'a trouvé un 
chrétien véritable revêtu des livrées du luxe et» 
des enseignes de la mondanité. Vous ne voyez en 
lelle qu'une vertu purement extérieure qui n'influe 
en rien sur vos principes, et vous ne voyez pas 
que le mépris de la simplicité est presque tQujours 
le premier pas que l'on fait vers le vice. Vous 
prétendez qu'on peut être juste sans être modeste i 
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et VOUS ne voyez pas que, dans tous les temps et 
chez tous les peuples, le mépris de la simplicité 
a été la mesure de la corruption publique. Vous 
affectez de dire que c'est notre ame, et non le 
dehors , qui nous fait tout ce que nous sommes , et 
TOUS ne voyez pas que ce dehors annonce au moins 
ce que vous êtes, et que si cet extérieur mondaia 
ne souille point votre ame. c'est presque toujours 
une ame souillée , ou prête à l'être , qui vous donne 
cet extérieur mondaine Vous nous dites enfin que 
le goût des parures n'est point un mal en soi , et 
vous ne voyez pas que c'en est un très-grand par 
les dispositions qu'il suppose , et par l'abus que le 
inonde en fait. Sans doute qu'à rigoureusement 
parler, l'éclat de l'or et des parures n'a rien en soi 
de criminel ; mais n'est-ce rien que de placer dans 
ces vaines décorations son bonheur et sa gloire? 
n^est'Ce rien que de les préférer à tout? n'est-ce 
donc rien que l'oubli de Dieu où elles nous con- 
duisent, les goûts frivoles qu'elles font naître, les 
misérables rivalités qu'elles enfantent, les disputes 
quelles entretiennent, l'orgueil qu'elles nourrissent, 
l'esprit d'immortification qu'elles produisent, le 
temps précieux qu'elles consument, et l'éternei 
désceuvrement auquel elles nous livrent? n'est-ce 
donc rien que cette complaisance pour soi-même 
qui suppose au moins l'indifférence pour toutes 
les vertus? 

Juges des peuples, n'est-ce donc rien pour vous, 
que ce ton de frivolité qui contraste si fort avec la 
majesté de la justice, et qui vous ôte insensiblement 
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le saint respect que vous devez à vos fonctions? 
Ministres saints , n'est-ce donc rien pour vous , que 
de vous rapprocher ainsi d'un monde avec lequel 
vous n'avez rien de commun? Vierges chrétiennes, 
n'est-ce donc rien pour vous, que de vous exposer 
à perdre votre vertu en perdant votre modestie , 
d'accoutumer insensiblement votre candeur à l'ar- 
tifice, et d'affoiblir en vous ce sentiment de la 
pudeur, le plus ferme bouclier de votre innocence 
et de votre honneur? Mères de* famille, n'est-ce 
donc rien pour vous, que ce besoin de vous mon- 
trer qui vous chasse sans cesse de Tintérieur de 
votre domestique, ou qui ne vous y laisse que 
comme étrangères? n'est-ce donc rien que ce dégoût 
pour la retraite et cet amour de la dissipation, 
qui , vous tendant insupportables les soins les plus 
touchans de votre état, vous assimile tristement 
à cette femme dont parle TEsprit saint (prov. vii^ 
II, 12.), qui ne se croit heureuse que hors de 
l'enceinte de sa maison , et loin des yeux de sa 
famille j nunc forisy nunc in plateis, nec valens 
in domo consistere ? Enfin , mes Frères , n'est-ce 
donc rien pour vous tous, que ces frivolités mon- 
daines, qui, sous quelque rapport qu'on les envi- 
sage, seront toujours, au jugement de la vertu, 
attrait de la chair, concupiscence des yeux, et 
orgueil de la vie? 

Mais vous qui regardez comme si indifférente 
pour tin chrétien cette recherche des mondanités, 
îe vous le demande: pensez-vous qu'il domptera 
ses sens, et soumettra le corps à l'esprit, celui 
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qui ne songe qu'à le parer et qu'à lui rendre une 
espèce de culte; Qu'elle le consacrera à Dieu comme 
une hostie vivante , celle qui chaque jour le livre 
aux tourmens de la vanité et aux tortures de la 
mode; qu'il sera bien jaloux d'attirer les regards 
de Dieu , celui qui ne désire que de fixer les re- 
gards des hommes? Pensez-vous qu'absorbé dans 
de futiles soins, il aimera à rentrer souvent en 
lui-même pour y suivre les progrès de sa vertu , 
y méditer sur la 4uite du temps, sur le néant de 
la vie et le prix de l'éternité? Pensez- vous que ce 
soit là ce chrétien magnanime supérieur aux plai- 
sirs, et que rien ne tente j armé contre la volupté, 
et que rien ne séduit; au-dessus des évènemens, 
et que rien n'étonne; plus fort que les disgrâces, 
et que rien n'abat? Est-ce là ce grand cœur élevé 
par la foi, soutenu par la sainte espérance, enflammé 
par la charité? Ah! c'est un cœur de poussière, dit 
énergiquement l'Esprit saint (sap. xv, io.) , ua 
cœur flétri qui oublie sa fin , sa sublime destination, 
et dans lequel enfin la terre et son néant ont pris 
la place de Dieu; cinis est cor ejuSj et terra su^^ 
pervacua spes illius. 

Voiis avez remarqué sans doute, mes Frères, 
que nous n'avons encore parlé ici que du simple 
goût de la mondanité. Mais que seroit-ce donc , si 
ce goût devenoit passion , si cette passion devenoit 
fureur? si cet oubli de la simplicité étoit mépris 
de la décence? si nos parures outrageoient à la 
fois le bon goût et les bonnes mœurs? si le soin de 
les variçr étoit mis au rang des affaires sérieuses, 

Tom. 3, 7 
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et la âcience de les idveateî* ou rang des arts les 
plus titiles? 6Î, pat leur licence excessive, elles nous 
rendoteût semblables aux païens, et par leur bizar- 
rerie aux barbares et aux sauvages? si, après avoir 
confondu lés états, elles confondoient encore les 
sexes ^ et les avilissant à la fois tous deux par une 
honteuse imitation , elles tournoient en hardiesse 
et en fierté le .caractère doux et timide de Tun ^ 
€t èti ma ûièrés lascives et efféminées la dignité et 
la force de l'autre? si ced liobteux travestissemens , 
* dont le monde se sert dans leà jours les plus dis- 
solus ) tïti faisoiént plus rougir dans les jours même 
les plus saints? si ces scandaleuses métamorphoses 
étôient portées jusqu'au pied des autels, si elles 
affligeoient nod plus aiigustôs cérémonies? si, ^plus 
parées que le temple^ des femmes mondaines ve- 
tioient effrontément s'y ériger en divinités coupa* 
blés, et disputer radoràtion au Dieu de nos autels? 
Le dirons-nous? $i les mêmes mondanités qui 
distinguent indignement les victimes de la corrup* 
lion publique, devenoient l'ornement distinctif de 
là grandeur et de la naissance , si des patrimoines 
opulens étoient consumés tout entiers en misérables 
fantaisies, si la désolation des familles et les di- 
vorces scandaleux étoient la suite nécessaire de ces 
caprices insensés, si" des mères de famille chan- 
geoient le pain de leurs enfans en vils ornemens 
de théâtre , si leur meurtrière vanité dévproit sans 
pitié le salaire de l'artisan, et que, se couronnant 
de fleurs, ainsi que ceux dont parle l'Esprit saint, 
elles formassent le barbare projet de ruiner le 
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mercenaire et d'écraser le pauvre yconotemus nos 
rosis ^ opprimamus pauperem (sap. ii, lo») ; si 
non-seulement la fortune, mais la santé, mais la 
vie même , étoient immolées à cette ivresse de la 
mode qui moissonnât autant de victimes que feroit 
^épidémie la plus cruelle) si, dis-je, tels étoient les 
ravages du lu^^e et les tristes progrès de la mon- 
danité, alors, mes Frères, nous n'aurions pas assez; 
de larmes pour les déplorer , ni la religion asseas 
d'ana thèmes pour les foudroyer et les proscrire* 
C^est donc, mes Frères, à ce point de licence 
qnë nous a conduits le mépris de la simplicité 
chrétienne! Et quel prétexte pourroît jamais le 
justifier? Dira-t-on que ces mondanités sont com- 
mandées par l'usage? mais l'usage a-t-il jamais servi 
de règle à un chrétien? mais l'usage , fondé sur la 
corruption du siècle, peut-il jamais justifier la 
corruption? Voudra-t-on les excuser par l'intention? 
mais jamais une intention innocente a-t-elle été 
prouvée par un mauvais exemple? Dira-t-on que 
ces mondanités sont l'assortiment naturel de la 
jeunesse? comme si la modestie et la pudeur n'é- 
toient pas le devoir de tous les âges; que dis-je? 
comme si elles n'étoient pas le plus heau, le plu^ 
riche ornement du premier âge de la vie. Sainte 
pudeur, aimable modestie, grâce suprême qui sur^ 
passes toutes les grâces , fleur immortelle que le 
temps ne saurait flétrir, heauté céleste qui ne péris 
point , combien tu réfléchis d'attraits sur la jeunesse 
qui t'honore! O! si elle sa voit quelle gloire lu 
répands sur un chaste front! Malheur à l'ame 
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dépravée qui ne sentiroit pas combien les charmes 
de l'innocence ajoutent aux charmes de la jeunesse ; 
qu'une vierge chrétienne peut bien briller par sa 
parure, mais qu'elle ne plaît que par la pudeur; 
et que ,. semblable à ces lis des campagnes dont parle 
Jésus-Christ ( matth. vi , 28 , 29, ) , elle sera tou- 
jours dans sa simplicité mille fois plus parée, mille 
fois plus brillante que Salomon dans toute sa ma- 
gnificence! Enfin, dira-t-on que cette simplicité 
n'est point compatible avec l'éclat qui doit accom- 
pagner un grand nom et une grande place? Mais 
est-il bien vrai que , pour être grand , vous ne puis- 
siez être simple? est-il vrai que ce luxe vous soit 
fort nécessaire pour la considération et l'estime 
publique ? est-il vrai que , pour commander le res- 
piect, il vous faille emprunter cette vaine décora- 
tion , où l'homme le plus vil peut même vous 
surpasser, où vos esclave^ peuvent un jour devenir 
. vos rivaux? est-il vrai que vous ne serez pas plus 
grand en vous distinguant par une noble modestie? 
Ah! n'oubliez jamais qu'elle est aux yeux des gens 
du monde même le vrai faste d'un amour-propre 
bien entendu , et que jamais vous ne serez plus res- 
pecté que lorsque, vous voyant plus occupé de vos 
devoirs que de votre luxe, les hommes perceront 
ces modestes dehors pour rendre hommage à la 
grandeur réelle qui sera tout à vous , à cette gran- 
deur de l'ame que la simplicité leur décèle toujours, 
et que l'homme le plus humble ne peut pas même 
réussir à voiler de toute sa modestie. 

Mais nous n'avons encore parcouru que l'écorce ^ 
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et comme la surface la plus légère de la simplicité 
chrétienne. Il est encore une simplicité plus réelle , 
plus digne du chrétien , c'est la simplicité intérieure, 
c'est celle de ses mœurs et de ses actions. Tout est 
simple dans la vie du chrétien , ses discours , ses 
procédés , ses occupations, ses besoins, ses plaisirs ; 
son œil simple, pour parler avec l'Évangile (matth. 
VI, 22.), répand la lumière sur tout le corps de 
ses actions. Simple dans ses paroles autant que dans 
$es sentimens , il appelle le mal un mal , et le bien 
■un bien. La vérité qui règne dans son cœur se p^int 
dans son langage , et c'est bien lui qui peut dire av^ 
le prophète, que ses lèvres lui appartiennent (ps. 
XI , 5. ) , puisqu'elles ne sont que les organes de sa 
sincérité j labia nostra h nohis sunt. Loin de lui 
cette politesse étudiée , qui dans nos mœurs , n'est 
que l'art de se passer des vertus qu'elle contrefait; 
cette politesse exagérée, dont les expressions sont 
aussi vides de sentimens que d'idées. La sienne n'est 
que l'emblème de sa charité et l'expression de sa 
bienveillance : toutes ses démonstrations vous disent, 
non qu'il veut vous plaire, mais que vous lui êtes 
cher} non qu'il désire que vous soyez content de lui, 
mais qu'il est content de vous-même ; et c'est ainsi 
que la simplicité du chrétien est la vraie amabilité. 
Simple dans son commerce avec ses frères, il les sert 
sans intérêt , il les protège sans vanité , il les sup- 
porte sans les flatter , il les aime sans les rechercher , 
il s^acçommode à toutes les humeurs sans se prêter à 
aucun vice ; et c'est ainsi que la simplicité du chré- 
tien est la vraie sociabilité. Simple dans sa confiance, 
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qu^on aime aie voir, au milieu d'un monde trorn* 
peur, marcher dans l'abandon d'une aimable sécu* 
TÎté, et s'ouvrir un accès dans tous les cœurs, sans 
autre art que d'ouvrir le sien! Et pourquoi seroit-il 
réservé? il est irréprochable; pourquoi se tiendroit-il 
toujours en garde? il ne craint pas de se trahir. 
Qu'a-t-il à redouter? des ennemis ? il ne sait offenser 
personne; des rivaux? il les désarme par samodestie; 
et c^est ainsi, dit le Sage, que la simplicité du 
chrétien , estla vraie sûreté et la vraie sauvegarde j 
gui ambulat simpliciter , ambulat confideriter 
(pROVERB. 1^, 9#). Simple dans %es besoins, riea 
d'inutile ne le tente : vous ne verrez en lui ni ces 
profusions ruineuses pour satisfaire des goûts bizar- 
res , ni ces raffinemens de délicatesse pour réveiller 
des goûts éteints ; mais une frugalité vertueuse , une 
modération qui semble s'enrichir de tout ce dont 
elle se détache, et qui lui fait dire, en voyant 
tous les apprêts de la sensualité et de la mollesse : 
Que de choses dont je' n'ai pas besoin! et c'est ainsi 
que la simplicité du chrétien est la véritable sagesse, 
Simple dans ses plaisirs, dans ses amusemens, qu'a- 
t-îl besoin de joie au-dehors? il la porte en son cœur. 
Se plaire avec son ame bien plus qu'avec le monde, 
élever %e& enfans, jouir de leurs vertus, se faire un 
délassement de ses propres devoirs, et un spectacle 
de ses propres bienfaits ; varier ses amusemens par 
la diversité de ses occupations, être heureu^i;^ du 
bonheur d autrui , voilà ges plaisirs ; ou sll en a . 
d'autres, ce sont toujours des plaisirs innocens qui 

dépeudfat de lui, et non de3 autres j des plaisira 
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qu'il cherclie ^ans empressement et qu'il goûte sans 
remords; et c'ei^t ainsi que I9 simplicité ciu chrétîea 
est la vraie et la seule fçlicité. Enfin , simple dciqs 
toute sa conduite; toujours le même dans toutes Iç^ 
situations, en public comme eq particulier, dani 
la retraite ou daqs le monde, dans la ville ou daoa 
la solitude; toujours grand, parce qu'il l'^ç^t toujpurs 
autant que son état; se tenaqt toujours à sa place 1 
cLaque joqr recommençait avec le même goût 1q 
même cercle d'exercices; ne trouvant rieq dç bas 
pourvu qu'il soit bon , rien de pçtit 5 pourvu qu'il 
aoit iitile; n'admirant rieo , u'étant $urpris dQ rient 
ne craignant rien avec ei(cès, ne désirait riea aveq 
violence, pauvre sgns en être humilié, riche saqs 
s'estimer davantage ^ comblé d'honueurs saqs en 
être plus fier; et c'est ainsi que Id simplicité du 
chrétien est la véritable grandeur. 

Je comprends maintenant , mes Frères, combiea 
est raisonnable rabnégation éyaogélique» puisqu'elle 
n'est au fond que la simplicité perfectiouuée ; je 
compreuds pourquoi la femme forte , tant célébrée 
par TEsprît^aint (phov, xxxï, ïo, etc.), n'est ni 
une Debbora législatrice et conquérante, ni un^ 
Judith libératrice de sa natioo, mai3 celle dont 
la vie a été Ih plus simple , celle qui a le mieuji: 
rempli ses devoirs domestiques , et dout toutes le^ 
occupations tirent leur priiL de leur obscurité 
même. Et il faut bien que cette simplicité de moeurs 
ne soit pas si vulgaire , et qu'elle porte en elle- 
même un caractère d'élévation, puisque les plus 
grands hommes ont été de tout temps de$ hnmmes 
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simples. Voyez un Moïse , un Job , un Davîd , un 
Daniel, un Onias: quels hommes! leur caractère 
distinctif fut la simplicité. Et nous-mêmes , Chré- 
tiens, n'est-ce pas elle que nous cherchons dans les 
héros, dans les grands rois, dans les \rais sages? 
Qui nous paroît encorfe plus digne d^admiration , 
ou d'Alexandre enchaînant à son char les monarques 
vaincus , ou de saint Louis assis au pied d'un chêne, 
et sur ce trône patriarchal jugeant la veuve et l'or- 
phehn? Et pourquoi cette simplicité ne seroit-elle 
pas le sublime des moeurs, comme elle Test de. 
toutes les productions humaines? N'est-*ce pas elle 
que nous cherchons dans les ouvrages mêmes de 
l'esprit dont elle fait le charme? dans les arts dont 
elle forme les chefs-d'œuvre? comment pourroit-il 
se faire qu'elle nous plût partout, excepté en nous- 
mêmes? Si vous désirez un ami droit et sincère, 
ne cherchez-vous pas un homme simple? un con- 
fident et un consolateur, ne désirez-vous pas un 
homme simple? Qui de nous, en parcourant les 
livres saints , dont la simplicité touchante prouve 
elle-même la vérité , ne se repose pas avec délices 
fiur les mœurs domestiques d'Abraham , d'Isaac et 
de Jacob? qui de nous a jamais lu sans attendris- 
fiement l'histoire d'un Joseph et d^m Tobie? D'où 
nous vient ce charme inconnu , qui sans cesse nous 
transporte en esprit au milieu de ces familles pa-^ 
triarchales où régnoit tant d'uniformité et si peu 
de dégoût , tant de rigidité et si peu de tristesse , 
tant de plaisirs et si peu de fêtes, tant de ménage-- 
mens et si peu de contrainte , tant de prévenances 
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et si peu de bassesse, tant de liberté et si peu de 
licence; dans ce sanctuaire des mœurs, dans ce 
simple foyer où le plus grand plaisir pour des frères 
étoit de se voir ensemble , d'où Ton n'étoit jamais 
tenté de sortir pour trouver une meilleure place , 
et où Ton étoit d'autant plus heureux , qu on cher* 
choit moins à le devenir. 

Et sans remonter à ces temps si reculés, qui 
de nous ne se sent pas rappelé par ses désirs ou 
par ses regrets vers ces âges encore récens , dont 
la simplicité ne vit plus que dans les images de 
nos pères? Mais que dis- je, peut-être vous faîs-je 
honneur ici d'un sentiment que vous n'ayez pas? 
peut-être n'avez- vous plus qu'un froid mépris pour 
ces mœurs vénérables? peut-être pensez- vous qu'en 
vous y appelant, nous ne ferions que vous rendre 
durs, grossiers, insociables et barbares? Quoi donc! 
nous serons grossiers quand nous regagnerons en 
vertu ce que nous perdrons en langage , lorsque 
1 éducation ne sera plus l'art de nous contrefaire , 
lorsque la politesse ne sera plus le masque de nos 
vices, ni la société un commerce de tromperies; 
nous serons grossiers quand l'ordre et la décence 
seront comptés pour quelque chose , lorsque chacun 
s'estimera , non par ses trésors , mais par son tra- 
vail; lorsque la considération ne sera plus pour 
les richesses, quand une vie active et occupée nous 
laissera moins de temps pour penser au mal, et 
une vie simple et frugale moins d'intérêt à le faire! 
Nous serons insociables lorsque les grâces ne seront 
rien sans la vertu ^ lorsque les agrémens, loin de 
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voiler le vice , ne serviront qu'à le rendre plag 
odieux, et qu'à répandre sur sa difformité une 
lumière plus terrible! Nous serons insociablès quand 
on nous aura rappelés à ce respect pour les moeurs 
privées et domestiques , sans lesquelles il n est plus 
de mœurs publiques ; à ce goût de & mille sons le- 
quel il n'est plus d'esprit de société, quand chacun, 
content de vivre chez soi, n'ira plus porter son 
ennui chez les autres! Nous serons insociables 
quand nous ne croirons plus qu'étourdir la vie| 
c'est en jouir; quand nos plaisirs ne seront plus des 
tracasseries , nos affaires des intrigues , nos diver- 
tissemens la confusion du jour et de la nuit; quand 
la modération , rendant plus rares les grandes for* 
tuoes , mettra moins de distance j)armi les citoyens, 
et qu'on ne verra plus ces parvenus, dont l'élévation 
nous confond, prodiguer avec insolence des biens 
acquis par des bassesses! Nous serQlas durs et insen-^ 
sibles lorsque le cri des malheureux ne se perdra 
plus vainement dans le tumulte de nos fêtes, et que 
nous trouverons dans le retranchement du superflu 
ce nécessaire qui manque aux malheureux! Nous 
serons barbares quand la vertu, au lieu de déclamer 
sur un théâtre, régnera dans nos maisons; que dis-je? 
quand nous n'aurons plus dans les spectacles des 
leçons de libertinage, quand toute une nation ne 
sera plus passionnée pour de vils histrions, lorsque 
le jeu ne sera plus un brigandage , lorsque les arts 
ne seront plus prostitués au triomphe de la licence! 
Mais les premiers chrétiens étoient-ils si grossiers , 
§i insociables et si barbares, parce que leur vie 



SDR l^k SIMPLICITÉ CHRÉTIENNE. IO7 

simple n'ëtoit qu'une suite continuelle de prière ^ 
de lecture , de travail , de silence et de retraite ? 
étoient-ila moins braves soldats , parce qu'ils no 
connoissoient point la mollesse? étoient-ils, moins 
unis et moins frères , parce qu'ils n avoient point 
les saillies de nos cercles ^ ni la frivolité de nos 
amusemens? 

Mais TOUS, qui croyez tout perdre en perdant 
vos mœurs artificielles et vos démonstrations étu- 
diées, vous qui craignez tant pour vos arts frivoles, 
vous qui tremblez de tomber dans la barbarie en 
quittant tous les raffinemens de vos vices brillans , 
ignorez-vous qu'entre la barbarie et l'excès de la 
politessef il n'y a qu^in pas? ignorez- vous que c'est 
cet excès même qui doit bientôt nous y conduire? 
ignorez^TOus que nous ne pourrons l'éviter qu'en 
rappelant les moeurs austères et cbrétienneS| et que 
la seule simplicité peut nous sauver de la fatale 
décadence et de l'entière dégradation qui nous 
menace? ignorez- vous que c'est depuis qu'elle est 
abandonnnée que se sont formés parmi Qous ces 
excès indéfinissables , ces désordres qui n'ont plus 
de nom, cette corruption calculée, ces égaremens 
de l'orgueil, cet art de se dispenser par le ridicule 
de l'estime pour les vertus que l'on n'a pas , ou de 
braver la honte pour les foiblesses que l'on a ? Quoi, 
mes Frères! seriez-vous asseaj pervertis pour oser 
préférer à ces mœurs simples et vraies que forme 
le christianisme, ces mœurs corruptrices , pires que 
la barbarie , et formées par le goût effréné du monde 
et par les raifinemens coupables de toutes les 
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voluptés , et à ces vrais Israélites loués par la Vérité 
même (joan. i, 47*) j ^^ dans lesquels il n'y a point 
de fraude , ces hommes si brillans, si recherchés et 
si célébrés par le monde, qu'on appelle les hommes 
du jour? Ils sont aimables, dites- vous: oui, aima- 
bles, mais rien de plusj aimables, mais sans vertus; 
aimables, mais trompeurs; aimables, mais se jouant 
avec les vices, et pour parler votre propre langage, 
dignes souvent , pour la plupart, de l'a nimad version 
de la justice, si les lois punissoient les corrupteurs 
publics, qui, commençant par se faire un mérite 
de leurs vains agrémens, finissent par se faire un 
jeu de leurs infamies. 

Que faisons-nous donc en vous rappelant à la 
simplicité des mœurs chrétiennes? nous voulons 
vous épargner tous les écarts de la frivolité, tous 
les crimes de l'imposture, toutes les bassesses de 
l'intérêt, toutes les suites désastreuses d'une oisiveté 
dissipée? Qufe désirons-nous, sinon de vous rappeler 
à l'ordre , à Tamour de la paix , de la fraternité , 
des devoirs domestiques , en vous apprenant à ne 
compter pour rien les agrémens sans la vertu, en 
vous ramenant à la vie sérieuse pour laquelle nous 
sommes faits , et de laquelle nous ne sommes sortis 
que par la perte de tout notre bonheur; à cette vie 
paisible , mais active, d'autant plus remplie qu'elle 
est moins agitée, toujours féconde comme celle de 
Dieu, sous l'apparence du repos; à cette vie enfin 
qui nous rende non plus grossiers, plus tristes et 
. plus insociables, mais plus grands et plus vrais, 
plus heureux et plus sages? Que cherchons-nous , 
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sinon à vous persuader que cette sagesse qui laisse 
tout à sa place, est préférable mille fois à cette 
force qui renverse, ou à cette gloire enivrante qui 
ne vit que de ruines , ou à cette illusion des sens 
qui ne demande. que des spectacles, ou à ces talens 
dangereux qui ne demandent que des succès? Nous 
voulons que de grands sentimens remplacent des 
goûts frivoles, en dirigeant l'émulation, non vers, 
la gloire, mais vers le devoir et le bonheur; non 
vers les plaisirs, le bruit et la pompe, mais vers 
l'obscurité , la paix, et le travail. 

Vous sentez déjà, mes Frères, que la simplicité 
intérieure du chrétien doit embrasser à la fois et 
Tesprit et le cœur : Tesprit , la science du chrétien 
est simple; le cœur, la vertu du chrétien est sim- 
ple. Apphquez-vous , mes Frères , et ne perdez rien 
d'une morale qui fait lessence même de votre 
vocation et le fond du christianisme. 

Oui, mes Frères, la science du chrétien est 
simple. Loin de lui ces vaines recherches et ces 
inutiles questions de la curiosité humaine : il sait 
qu'on est tout par le cœur , et rien par les pensées; 
que si l'esprit fait le philosophe, le cœur fait le 
chrétien; que l'homme n'est pas justifié par ses 
lumières, mais par ses sentimens; que c'est bien 
loin de la chaleur des disputes, et du vain bruit 
des argumens, que la vérité parle au cœur; que 
tout ce qu'il y a de plus sublime et de plus grand 
dans la religion est connu , non par la science qui 
enfle, mais par la charité qui édifie, et que la 
crainte et l'humilité nous approchent bien plus 
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de Dieu que l'orgueil des raisonnemens et le faste 
des connoissauces. Il sait qu'on est savant quand 
on ne veut savoir que ce que Dieu nous a révélé , 
de même que l'on ne sait rien quand on veut savoir 
autre chose j il sait que l'humilité est la seule force 
d'esprit que l'homme ait à montrer parmi tant de 
misères ; que l'Evangile n'éclaire que ceux qui le 
suivent 5 et non ceux qui en scrutent témérairement 
les profondeurs; il sait^ avec saint Hilaire, que 
Dieu ne nous a pas appelés au salut par des ques« 
lions difficiles , mais par ces vérités communes que 
tout fidèle peut savoir; avec Tertullien , qu'il ne 
faut plus de curiosité après Jésus-Christ , parce que 
Jésus-Christ nous a tout dit ; avec saint Jérôme , 
qu'un vrai chrétien ne doit apprendre sur la terre 
que ce qu^il ne pourra point oublier dans le ciel; 
avec saint Paul (1 cor. ïv, 20.), que le royaume 
de Dieu ne consiste pas dans les discours brillans , 
mais dans la force et la vertu divine ; enfin , avec 
le même apôtre (I cor. xiii. S.), que les langues 
cesseront , que la science sera détruite , mais que la 
vertu seule subsistera, et qu'un seul mouvement 
d'espérance et d'amour est mille fois plus grand aux 
yeux de l'Éterûel que les plus rares productions 
de notre intelligence. 

Il le sait, mes Frères, et comment pourroît-il 
l'ignorer? Jésus-Christ n'est-il donc pas le premier 
exemple de cette admirable simplicité d'esprit? 
Tout, dans l'Évangile, ne lui dit-il pas que l'Homme- 
Dieu fit toujours plus de cas d'un seul acte d'humî- 
lilé que des recherches ambitieuses de la raisoa 
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humaine; que, plus jaloux de convaincre par ses 
exemples que de briller par ses discours , s'il parla 
de science 9 ce fut pour nous apprendre à nous en 
méfier; que, laissant réloquence aux prophètes, 
la profondeur aux docteurs , il a gardé pour lui les 
paraboles et les instructions familières; que jamais 
il ne donna rien à Ja curiosité de ses disciples, que 
janiais il ne répondit à leurs indiscrètes questions; 
que jamais il n!écrivit rien , si ce n'est en traçant 
sur le sable quelques mobiles caractères, comme 
pour nous faire sentir que tout ce qu'écrivent les 
hommes n'a pas plus de solidité ; que jamais il ne 
fi'est proposé de faire une société de discoureurs , 
mais un peuple de saints; que ce n'est point à des 
savans, mais à des hommes simples, à des hommes 
sans lettres , qu'il confia son ministère et sa parole , 
et que la conversion de l'univers n^a point été le 
fruit des vains raisonnemens de la sagesse humaine , 
mais le miracle de la simplicité apostolique et de 
la vertu de la croix? 

Que j'aime à contempler le chrétien simple d'es- 
prit , sage avec sobriété , faisant jeûner lesprit 
comme le corps, puisqu'ils ont l'un et l'autre leurs 
excès et leur intempérance) toujours recueilli en 
lui-même pour entendre au fond de son cœur les 
paroles de la vie éternelle; comptant sans cesse, 
non les difficultés qu'il résout, mais les vices qu'il 
déracine ; planant sans cesse au-dessus de ce monde 
que Dieu a livré à la dispute des hommes, pour 
s'élever de plus en plus vers ce monde impérissable, 
immortel , où l'appelle la vérité , et où ses œuvres 
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le devancent} ne cherchant dans la création des 
merveilles que pour les admirer, des secrets que 
pofur les adorer; faisant ainsi de tout ce grand spec- 
tacle moins le sujet de ses recherches que l'aliment 
de son amour, et enfin ne voulant savoir autre 
chose, que ne mettre aucune horne à sa reconnois- 
sance, comme le Créateur n'en a point mis à ses 
bienfaits! Admirable science! Je vous rends grâces, 
ô mon Dieu, de ce que vous avez caché ces choses 
aux habiles et aux sages ,' et de ce que vous les avez 
révélées aux enfans et aux petits (matth. xi, 25.). 
Nul de nous n a pensé sans doute que le chrétien 
pût jamais se glorifier de cette ignorance grossière, 
qui, repoussant toute instruction, et dédaignant 
toute lumière , dégraderoit le cœur en même temps 
que la raison , et le rendroit encore plus vil par sa 
stupidité, que la science ne peut l'enfler et le cor- 
rompre par l'orgueil. Loin de lui cette erreur qui , 
commune à ceux dont parle saint Jérôme, lui feroit 
croire qu'il est d'autant plus vertueux , qu^il méprise 
plus la science; quasi idcirco sancti sunt, eum 
nihil scierint. Celte simplicité d'esprit que sa reli- 
gion lui commande, et dont il s'honore lui-même, 
est cette ignorance précieuse qui consiste non à dé- 
daigner la science , mais à estimer exactement ce 
qu'elle vaut ; c'est cette ignorance modeste , qui , 
par l'humilité , nous tient sans cesse dans l'ordre de 
la soumission et de la dépendance ; cette ignorance 
docile, qui, bornant la curiosité à Fétendue de nos 
facultés , se plaît à ignorer ce que Thomme ne peut 
connoître; cette ignorance vertueuse, qui, subor- 
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donnant toute étude à celle des devoirs , fait tout 
pour la sagesse et rien pour la vanité ; enfin cette 
ignorance raisonnable, qui, ne mettant nul prix à 
ces pensées terrestres qui , comme parle'ie prophète 
(ps. cxLV, 40 5 périssent à la mort;, ne connoît de 
mérite réel que celui sur lequel lliomme sera juger 
Voilà j. mes Frères , cette ignorance évangéliquequî 
fait la gloire du chrétien , et cette pauvreté d'esprit 
que le Sauveur du monde proclame bienheureuse 
(màtth. Vi 3.). O pauvreté d'esprit! 6 pauvreté 
sublime qui renferme les véritables richesses, les 
richesses deTame! ô sainte enfance du clirétîen, 
plus sage mille fois que toute la science du siècle! 
6 céleste ignorance , qui naît non de l'oisiveté , mai» 
du travail même; non de la petitesse d'esprit, 
mais de la véritable force , et yers laquelle sont tou- 
jours ramenées ces âmes grandes et sublimes, qui 
après avoir parcouru tout le cercle du savoir hur- 
main , depuis le cèdre jusqu'à Thysope , ne retirent 
enfin de tçutes leurs recherchés que cette grande et 
unique instruction , que la vie est trop courte pour 
suffire à l'étendue des sciences , et les sciences trop 
vaines pour suffire à l'importance de la vie. Et 
qu'est-ce , après tout , que l'esprit , même humaine- 
ment parlant? de quel secours est-il dans les cir- 
constances périlleuses de la vie? est.-ce lui qui nous 
rend heureux? est-ce avec lui qu'on conduit ses 
affaires, et qu'on peut bien se conduire soi-même? 
est-ce avec lui qu'on gouverne bien sa famille? est- 
ce lui qui fait les bons pères , les bons époux , les 
bons citoyens? est-ce Fesprit qui réussit le plus dans 

Tom. 3. 8 
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les grandes entreprises, les grandes négociations? 
est-ce avec de l'esprit que l'on peut bien gouverner 
nti État et relever un empire j ou avec le jugement, 
ou avec la sagesse , ou^avec cette pénétration qui con- 
noît les dangers, ou avec cette force qui les brave ? 
Et combien devons nous bénir cette religion sainte ^ 
mille fois plus éclairée et plus sage que la philoso- 
phie! c'est elle qui guérit tous les défauts de l'esprit 
en le soumettant, qui le rectifie en l'enchaînant^ 
qui ré tend et l'agrandit par les bornes mêmes qu'elle 
lui donne. 

Où sont donc maintenant tous ces docteurs si 
vains de leur savoir, qui dégradent par de puériles 
recherches la simplicité de FEvangile , et qui , du 
plus beau langage qu'ait jamais parlé la vertu , ne 
font qu'un pénible sujet de contentions* et de dispu- 
tes? ubi est liUeratus? uhi legis verba ponderans 
(isAi, xxxiii, i8.)? O qu'ils sont éloignés de l'esprit 
de leur vocation tous ces hommes systématiques , 
qui font bien plus de cas d'un point d'érudition 
que d'un précepte de morale , qui cherchent moins 
à servir Dieu qu'à le définir , moins à l'aimer qu'à 
le comprendre; qui mettent plus d'importance à 
une fable de l'antiquité qu'à une vérité utile , qui 
méditent bien plus la loi pour les questions qu'elle 
fait naître que pour les leçons qu'elle donne , qui 
étudient l'Évangile plutôt comme une histoire qui 
leur plaît que comme une doctrine qui doit les 
réformer! Qu'ils sont dignes de pitié, tous ces frivoles 
discoureurs que Jésus-Christ n'intéresse qu'autant 
qulls peuvent le faire servir à leur réputation, à 
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leur curiosité, et qui ne savent enfin de ce livre 
divin , dont le cœur seul est le digne interprète , 
que ce qu'ils peuvent ignorer sans danger , ou ap- 
prendre sans mérite! 

Mais qu'apprend donc le chrétien? Ah! mes 
Frères, il apprend tout, puisqu'il sait que toute 
connoissance qui ne va point à Dieu ne vaut pas 
une heure de peine 3 il apprend à le connoître et 
à se connoître lui-même, comme Augustin, non 
pour devenir savant , mais pour devenir meilleur 3 
il apprend, comme l'Angle de l'école, à n'avoir 
besoin que d'un livre, et ce livre est l'Évangile j 
à ne point s'inquiéter de la vaine opinion que les 
hommes pourront avoir de ses lumières; à s'appré^ 
cier par ce qu'il est j à n'acquérir des lumières que 
pour la patrie , des talens que pour remplir digne- 
ment son état , des connoissance^ que pour le boa 
usage de la vie, et à sentir enfin, avec le Sage, 
combien s'abuse étrangement l'homme insensé qui 
s'épuise en de vains travaux, en oiseuses spécu- 
lations et en petites découvertes, qui cherche tout 
ce qu'il peut ignorer sans valoir moins , et savoir 
sans valoir davantage, tandis qu'il ne sait point 
ce quil doit faire ou éviter durant le cours de son 
pèlerinage } quid necesse est homini majora se 
quœrere, cùm ignoret quid conducat sibi in vitd 

sud ( ECOLES, vil, I.)? 

Telle est, mes Frères, la véritable science de 
Thomme simple, et avec ces lumières abrégées 
il est plus savant que tous les vieillards , dit le 
prophète (ps. cxyni, loo.). Eh! qui de nous seroU 
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donc assez insensé pour oser préférer à cette heureuse 
jenfanc^ ce profane savoir que 1 on peut acquérir 
avec des mœurs honteuses et une ame rampante ; 
cette aride et triste science qui ne dit rien au cœur, 
qui perd le temps en de vains rêves : science men- 
songère, qui , dans ce siècle corrompu, n'est que 
l'art d'entasser des sophismes, d'embarrasser la 
raison par mille détours, et la déplorable facilité 
de tout mettre en problême? 

L'homme simple d'esprit ne méprise donc pas 
la science en elle-même , mais il en fuit l'écueil , 
mais il en évite l'abus : il regarde en pitié tous ces 
hommes qui s'inquiètent tant de savoir et de retenir 
ce qu'ils ne sont pas obligés d'apprendre; il sait 
qu'une des plus grandes maladies de l'esprit humain , 
c'est la curiosité et l'intempérance de savoir j il ne 
dédaigne pas d'étendre ses connoissai^ces , mais il 
ne perd jamais de vue le compte redoutable qui 
lui en sera demandé ; il craint le sort de ces hommes 
téméraires qui furent frappés pour avoir voulu 
regarder dans l'arche. A ses yeux chaque vérité 
est respectable , chaque connoissance a son prix par 
sa liaison 'nécessaire avec la vérité première d'où 
émanent toutes les vérités; mais elle cesse d'être 
digne de lui, dès qu'il peut s'en passer, dès qu'elle 
ne le rend ni plus grand ni plus sage , ni plus propre 
à remplir sa destination véritable. Eh! où ne va- 
t-on pas , mes Frères , quand on néglige ce grand 
principe de conduite? à combien d'écarts on s'ex- 
pose! combien de chutes on se prépare! et sans 
parler ici de cette science qui ne demande qu'à 
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détruire , et ne cherche qu'à briller par des blas- 
phèmes , où ne conduit pas ce désir de voir plus 
loin que les autres? Qui nous dira les fruits amers 
que des mains indiscrètes vont cueillir chaque jour 
sur l'arbre de la science? et de quoi peut donc 
nous servir cette triste science dont tant d^esprits 
se glorifient? que peut elle nous apprendre? hélasî 
à nous passer de nos devoirs, à s'apprécier par ce 
qu'on sait, et non par ce qu^on pratique j à ne 
vouloir plus vivre que dans l'admiration des hommes, 
à mépriser la simplicité de la foi , enfin à préférer 
toujours l'esprit à la raison, la renommée à la 
vertu , et la sagesse incertaine de Thomme à la sa- 
gesse immortelle de Dieu. C'est là , Chrétiens , cette 
affliction d'esprit et cette grande vanité que déploroit 
le Sage. J'ai vu, s'écrie-t-il , tous les travaux des 
hommes, j'ai pesé leurs folles pensées, j'ai vii leurs 
pénibles recherches et leurs vagues inquiétudes; 
l'aï vu l'œil de l'homme insatiable de voir , et son 
oreille insatiable d'entendre ; j'ai vu ce déluge de 
livres qui n'a plus de fin , cette fureur d'écrire qui 
n'a plus de bornes , faciendi plures libres nullus 
est finis (eccles. i, 8} xii, 12.); et après avoir 
parcouru tous les volumes de la science humaine , 
je me suis dit que c'étoit là une grande misère , et 
j'ai conclu qu'il n'y ayoit point de différçnce entre 
les insensés et ce qu'on appelle les sages; quid habet 
ampliiis sapiens à stulto (ibid. vi, 8.)? Mais si 
Salomon retraçoit avec tant d éloquence la triste 
vanité des sages de son temps, sous quels traits 
eût-il donc dépeint cette foide de beaux esprits 
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inodernes, tout ce peuple d auteurs dont notre 
siècle est inondé ? qu'auroît-il dit , s'il avoit vu tous 
ces fabricateurs absurdes de systèmes y si vains de 
leurs succès, si entêtés d'eux-mêmes, si jaloux de 
leur renommée 5 cherchant toujours à colorer leur 
ignorance par leurs prétentions, et leurs vices par 
leur incrédulité; se regardant comme lesprécepteur;^ 
tst les flambeaux (1^ genre humain, quand ils n'ea 
sont que le scandale, et toujours prêts à bouleverser 
l'univers pour les frivoles intérêts de leur vanité 
misérable; s'admirant, se déchirant, se soutenant 
ou se moquant les uns des autres sans autre but que 
de se distinguer ; enfin n'apprenant qu'à mépriser 
tout , excepté eux-mêmes , leurs prôneurs et leur 
$iècle : spectacle de pitié et de misère , qui seroit 
doux pour l'homme simple, si l'homme simple 
pôuvoit jamais se réjouir de ce qui fait le scandale 
de la raison et Topprobre de ses semblables? 

Mais si tous ces principes de la simplicité 
chrétienne étoiént reçus universellement, que de- 
Tiepdroit l'étude ? Mes Frères , elle seroit Texamexi 
des choses sérieuses, et l'amour des choses utiles. 
£t les grands hommes? Ils ne seront jamais plus 
grands que quand ils seront convaincus que l'on 
»'est grand que par les sentimens, et non par de 
{Stériles copnoissances ; que servir Dieu et observer 
3e3 commiandemens ^ c'est là tout l'homme (eccles. 
xn j i5,). Et l'amour des lettres? Qu'importent le^ 
lettre9, poujpvu que les devoirs ne soient pas né- 
jgligés , pourvu qu'on fasse plus de cas d'une seule 
yerïîî quç dç Jous les lîyrç? pnaemble ? Et les liyrei? 
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eui-mêmes. Il y en auroit bien moins , et ils n'en 
vaudroient que mieux. Et les écrivains? Ils pren<«- 
droient la plume, non poiir eux-mêmes, mais pour 
la vérité. Mais enfin il faut des philosoplies. Mes 
Frères, si vous parlez des véritables sages, élevés 
au-dessus de toutes les passions comme au-dessus 
de tous les préjugés , ils se formeront tous à 1 école 
de la simplicité chrétienne ; que si vous parlez des 
discoureurs , des pédagogues arrogans qui ée croient 
nés pour régenter la terre, ils disparoîtront sans 
retour, et nous bénirons le ciel de nous en avoir 
délivrés. Et d'où nous sont donc venus tous les 
malheurs et les forfaits qui ont affligé notre mal«- 
heureuse patrie? n'est-ce pas de ce désir de voir 
plus loin que les autres? n'est-ce pas depuis que 
tout le monde se donne pour philosophe , depuis 
qu'on s'est persuadé qu'il falloit être quelque chose 
de plus que vertueux et raisonnable? Substituez à 
ces sophistes en délire des âmes simples et fidèles , 
plus jalouses de bien faire que de bien dire; que 
de vertus à la place de tant de bruit, que de raisons 
à la place de tant d'erreurs! O! quand pourrons- 
nous le comprendre? quand saurons^nous combien 
s'éloigne de l'ordre et de la vérité l'homme qui ne 
suit point les règles simples et communes? quand 
pourrons-nous sentir que l'amour des systèmes 
est le fléau de la vertu, et la plus triste maladie 
de Tame? 

Et vous , âmes pures et simples , qui , vides de 
vous-mêmes j n'aspirez qu'à être remplies de Dieu, 
consolez-Yous de plus en plus de Theureuse igno* 
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rance où vous vivez : qu'ils sont petits auprès de 
vous, ces insensés qui la dédaignent} il? veulent 
étonner les hommes, vous ne voulez que leur être 
utile j ils ne veulent qu'être connus, vous ne clier-r 
cbez qu'à vous connoîtrej iis font .du bruit, vous 
faites du bien. Ah! bien loin d'en rougir, songez 
que cette simplicité fait votre gloire, comme elle 
est votre sauvegarde} songez que c'est à vous que 
Pieu aime à se communiquer} songez qu'elle vous 
rend par la docilité tout ce qui peut vous manquer 
du côté des lumières, qu'il n'y a de vraies lumières 
que celles qui nous apprennent à bien vivre, qu'il 
n'y 9 de livres nécessaires à l'homme que ceux qui 
lui apprennent sa religion, sa destinée future} et 
que ceux qui vous en indiquent d'autres pour votre 
tonheur et pour votre vertu, se jouent de votre 
crédulité et en imposent à votre ignorance. Si 
quelque mondain vous demandoit avec dédain , 
comme la femme de Job, si vous restez encore dans 
votre simplicité , adhuc permanes in simplicitate 
tud (jOB. u, g.)? dites-lui qu'en marchant avec 
elle, on ne craint point de s'égarer} et préférant 
^ tout cette simplicité divine qui vous abrège tant 
de peines, et vous fait éviter tant d^écueils , n'ayez 
que du mépris pour ce savoir futile dont l'orgueil 
est le moindre danger, et la suite la moias funeste ^ 
I9 pertç du temps. 

Cette simplicité de la science du clirétîen le conr 
4uit nécessairement à la simplicité d^ la vertu. 
Ce q'est point ici cette vertu exagéréç que les faux 

e^ges pJaçpieBt à wiç bawteur inacçes^iblç , au bout 
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.d'une rude et pénible carrière, cherchant à étonner 
par ses excès, ou à effrayer par ses obstacles, et 
qui n'étoit si peu humaine que parce qu'elle n'étoit 
point divine. C'est une vertu familière, usuelle et 
toujours présente , qui est de tous les momens et 
de toutes les circonstances , qui peut appartenir à 
tous les états, convenir à tous les âges, sacommoder 
à tous les caractères; semblable à la manne divine 
que tout le monde pouvoit recueillir : c'est une vertu 
tranquille et modérée , qui tient tout du sentiment 
et rien de la passion , qu^on atteint sans effort comme 
on la pratique sans faste, qui, toujours pure dans 
ses motifs, n'a rien d'outré dans ses moyens, et 
sait tout à la fois élever la nature et se proportionner 
à sa foiblesse : c'est une vertu uniforme et toujours 
égale, qui, sans cesse agissant non par saillies, 
mais par principes, fait que l'ame, sans s'exalter, 
sans s'abaisser, est toujours ce qu'elle doit être : 
c'est une vertu sans art, qui ne se montre ni ne 
se cache, qui multiplie ses progrès et les ignore, 
ses sacrifices et ne les compte point, qui toujours 
éloignée des écueils d'une fausse confiance et des 
prétentions de Torgueil , fait que celui qui la pos- 
sède pense toujours à devenir meilleur que soi- 
même , sans aspirer jamais à devenir meilleur que 
les autres. 

Ainsi songer plus à gémir sur ses défaites qu'à 
s^applaudir de ses victoires , voilà, le goût de l'ame 
simple; se mesurer jion par ses grands efforts , mais 
par ses habitudes , non par la multitude des choses 

qu elle fait , mais par l'intention avec latjuelle elle 
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les fait , voilà sa règle ; ne désirer que Dieu, pour 
juge et pour témoin , voilà son ambition ; croire 
qu'entreprendre le mieux, lorsque le bien suffit , 
c'est s'exposer à le manquer, voilà son art et sa 
science j s'avancer par degrés , et aller insensible- 
ment aux plus grands sacrifices par la route des plus 
ordinaires, voilà sa sagesse 3 chercher plus à éviter 
les tentations qu'à les surmonter et à les vaincre | 
voilà sa prudence; enfin, n'être jamais ni au-dessus 
ni au-dessous de ses devoirs, éviter tout excès 
comme l'écueil le plus funeste 5 et selon l'avis de 
l'apôtre (rom. xii, 5,), n'avoir jamais plus de sa- 
gesse qu'il ne faut, yoilà sa perfection. Oui, mes 
Frèreis , sa perfection^ Les âmes naturellement ar- 
dentes la cherclient et la voient dans les transports 
du zèle, les anies naturellement tendres dans le 
feu des extases , les âmes naturellement hautes dans 
la subUmité de la contemplation , les âmes naturel- 
lement austères dans les rigueurs de la pénitence | 
les âmes naturellement froides dans le dépouillement 
des affections sensibles ; les âmes vraies , droites et 
simples la cherchent et la voient dans la juste mesure 
des passions et dans la sobriété de la sagesse. O 
précieuse sobriété! ô divine niodération de la sim- 
plicité chrétienne! heureux qui te connoît, heureux 
riiomme qui. sent que l'apie la plus haute n'est pas 
toujours la plus sublime , que les sentimeps gigan- 
tesques ne sont pas les plus grands, que ceux qui 
vont à l'extraordinaire ne vont pas toujours au plus 
difficile 3 qu'il y a sans doute plus de courage à 
n^ faire précisément que ce qu'il faut^ qu'à faire 
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plus qu'il ne faut; ^ue hors des règles rien n'est 
beau, comme rien n'est yrai^ que rédifice de la 
vertu, semblable à ceux que Fart élève, tire sa 
force et sa grandeur de la justesse des proportions 
et de la régularité des formes ; et qu'en voulant le 
faire trop hardi, on manquera toujours cet équilibre 
heureux, sans lequel, tôt oi; tard, il s'écroulera 
sur lui-même. 

A Dieu ne plaise que nous voulions arrêter 
dans ses brûlans transports le héros de la religion. 
Bien loin de borner son ardeur, nous lui dirons 
toujours de marcher de vertus en vertus, de se 
sanctifier encore, après s'être sanctifié, et de ne 
jamais oublier que, pour lui, la mesure d'aimer 
est d'aimer sans mesure. La inorale que nous prê-f 
chons ne restreint donc pas la perfection , elle en 
proscrit seulement les écarts; elle n'enseigne pas 
qu^on puisse aller trop loin dans la vertu elle-même , 
mais dans l'application de ses règles et de ses prin- 
cipes ; elle ne place pas l'excès dans la sphère de 
la vertu, mais hors de ses limites; elle nous dit: 
Usez du monde comme n'en usant pas , jouissez sans 
attachement, dominez VQtre chair pour empêcher 
qu'elle ne vous domine, c'est la perfection de la 
vertu ; mais condan^er tous les plaisirs, vous inter- 
dire toute douceur , crucifier yos sens pour épuiser 
* vos forces, c'est Te^i^cès de U vertu. Prenez les ailes^ 
de Taigle, ain^i que parle T^prit saint : approchez- 
vous de Dieu , afin qu'il vous éclaire ; élevez-vous 
par la contemplation au-dessus des choses sensibles , 
çi'fist }a perfection de la yertu ^ joiais prendre un yo) 
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«i haut que vous perdiez de vue la terre , préférer à 
tous les devoirs ces occupations célestes, et, pour 
n'être qu'à Dieu, être étranger à tout, c'est l'excès 
de la vertu. 

Excès dans la vertu, souvent plus funeste que 
le défaut même de vertu , parce que le trop peu 
ne nuit qu'à Thomme lâche et pusillanime, au lieu 
que Texagération nuit à la vertu même, en auto- 
risant les mondains à ne rien croire, et encore 
plus à ne rien faire. Excès dans la vertu d'autant 
plus dangereux , que sous un héroïsme apparent 
.il cache une foiblesse réelle; excès souvent plus à 
craindre que celui même du mal, parce que l'on 
s'en méfie moins. On croit pouvoir tout entre- 
prendre pour la défense de la religion , et Jephté , 
pour sauver le peuple saint, fait un vœu sanguinaire 
qui outrage la nature ; on croit qu'on ne sauroit 
trop se livrer aux doux sentimeos de la nature, 
et le grand-prêtre Héli entraîne la ruine de ses 
propres enfans par une tendresse barbai;e ; on croit 
/qu'on ne sauroit trop rendre hommage à l'angélique 
pureté , et TertuUien , le plus grand homme de 
son siècle , ne fait plus de cette vertu , vrai orne- 
ment de la nature humaine , qu'un farouche dédain 
qui l'avilit et la déshonore; on croit que tout ce 
qui vient du zèle est saint , que tout ce qui prouve 
la fidélité, est grand, et Pierre veut signaler la sienne 
par un acte de violence. qu'il est donc rare de 
trouver des âmes assez fortes pour tempérer par 
la -modération les élans de la vertu! Qui* nous 
donnera, Chrétiens, non ce point que demandoit 
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un ancien géomètre pour remuer le monde ^ mais 
ce vrai point de la morale aussi difficile à connoître 
que facile à franchir? qui nous tiendra dans ce juste 
milieu? qui nous tracera cette ligne unique du vrai? 
qui nous montrera le terme précis où il faut s'ar- 
rêter? et quelle grandeur d'ame ne faut-il pas dans 
la vertu ^ pour échapper à la tentation d'être ex- 
trême 5 puisqu'il faut être grand pour pouvoir même 
y succomber? 

La simplicité seule, mes Frères, évite cet écueilj 
avec elle , plus d'imprudences , plus de méprises* 
La voie est si unie , pourroit-elle s'égarer? l'inten- 
tion jsi droite, pourroit-elle se méprendre? le motif 
est si pur, y mêleroit-elle rien d'humain? l'amour- 
propre est si peu consulté, pourroit-il la mener 
trop loin? elle n'aime que la règle, où seroit donc 
l'abus? elle ne veut que l'ordre, où seroit donc 
l'excès? elle n'aspire qu'à faire la volonté de Dieu, 
où seroit donc l'erreur? Avec elle que d'illusions 
sont dissipées! plus de ces dévotions arbitraires, 
où le caprice et le goût ont plus de part que l'amour 
du devoir; plus de cet esprit de singularité, qui, 
dédaignant les anciennes pratiques , veut sans cesse 
créer de nouvelles méthodes pour aller à IJieu; 
plus de ce faux zèle , qui prend les inquiétudes de 
l'esprit pour les mouvemens de la charité , qui fait 
que Ton se croit exempt de tous les vices qu'on 
censure , ou enrichi de toutes les vertus qu'ion exige 
des autres; plus de ces faux raffinemens de spi- 
ritualité , qui ne font de la vertu qu'une pénible 
métaphysique j plus de ce luxe de piété qui se crée 
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tin nouveau langage, une nouvelle route, qui se 
surcliarge de mille affaires étrangères, de mille 
devoirs de surérogation que Dieu ne demande pas; 
plus de ces scrupules' rampans , qui avilissent la 
pi^té, et lui font trop souvent oublier l'essentiel 
pour courir après l'inutile; plus de ces préférences 
pour Apollon ou pour Céphas : qulApoUon et GépHas 
se disputent Tempire de l'opinion , qu'ils forment 
des partis , qu'ils cherchent à se créer de nouveaux 
disciples , ils ne peuvent rien sur Thomme simple 
qui ne connoit que Jésus-Christ ; plus de ce faux 
enthousiasme, qui, tout fondé sur l'imagination , 
est comme cette faculté , sans bornes et sans me- 
sures ; plus de cette fausse activité , par laquelle oa 
avance d'autant moins que l'on se hâte davantage : 
et c'e$t ainsi que s^accomplit cet oracle de l'Esprit 
saint, que la simplicité du juste lui servira toujours 
de règle et de boussole, et que toujours elle sera 
sa sûreté et son garant 3 simplicitas justorum 
diriget eos (i*rov. xi, 3.). 

Simplicité de la vertu , elle nous est sensiblement 
tracée dans celle de Jésus-Christ. En fut-il jamais 
une pins simple que la sienne ? plus extraordinaire 
par les faveurs célestes, mais plus commune dans 
le détail; plus divine par les prodiges, et, si j'ose 
le dire , plus humaine dans les actions 3 plus dure 
et plus laborieuse , et cependant moins distinguée 
par une austérité particulière ? Voyez-le , mes 
Frères , ne recherchant jamais le commerce des 
hommes , et jamais ne le méprisant ; cachant sa force 
et son pouvoir quand il ne s'agit que de lui-même , 
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et toujours prêt à le montrer dès qu'il peut être 
utile ; ne voulant pas passer un seul iota de la loi^ 
et ne craignant pas de Tenfreindre quand la charité 
le commande , car c'est la vraie gloire de la vertu 
simple d'être aussi peu minutieuse qu'elle est loin 
d'être exagérée , et d^éviter également ce qui est 
trop grand pour la foiblesse de l'homme , et ce qui 
est trop petit pour la grandeur de Dieu, Voyez-le 
encore instruisant les docteurs , et conversant par 
préférence avec les enfans ; étonnant par ses mi- 
racles qu'il fait sans empressement, jamais par les 
vertus qu'il pratique sans affectation ; passant d'un 
jeûne de quarante jours aux noces de Gana , de 
la contemplation aux repas chez les publicains^ 
des e:&tases de la transfiguration aux fonctions les 
plus ordinaires de la vie. Quel est donc ce sublime 
mélange de grandeur et d'humilité, d'élévation et 
d'uniformité? Il ne cherche point la louange^ et il 
ne la fuit poiot^ souvent il la souffre , souvent il 
la rejette 3 on le voit également fuir les honneurs 
^t s'y prêter, tonner contre le pécheur et lui par- 
donner, le redresser avec courage et le plaindre 
avec bonté j enfin , faire les plus grandes choses sans 
&ste, les plus petites sans dédain; tantôt élever 
rhomme jusqu'à Dieu , tantôt aussi abaisser Dieu 
jusqu^à l'homme; et par ce rare et beau tempéra- 
ment d'élévation et de simphcité , d'obscurité et de 
merveilles , montrer qu^'il est l'image et la splendeur 
du créateur de toutes choses, qui, par un juste 
accord de force et de douceur , conduit tout à ses 
fins, gouverne Tunivers par des lois aussi simples 
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que lui-même , n'est pas moins grand dans ce qu'il 
nous découvrç que dans ce qu'il nous cache, ni 
moins digne de notre admiration , soit qu^il forme 
le vermisseau, soit qu'il crée l'archange. 

Que nous apprend cet exemple, Chrétiens? que 
pour atteindre la perfection , il ne faut ni se trans- 
porter au-delà des mers , ni s'élever au-dessus des 
astres, ainsi que parle FEsprit saint (decter. xxx, 
12 , ï3.), mais se tenir invariablement dans l'ordre 
où Dieu nous veut} que ce n'est point tant sur nos 
grandes actions que nous serons jugés, que sur nos 
œuvres communes j que dans l'ordre de la société, 
ce ne sont pas les qualités les plus rares qui font 
le plus de bien, mais les vertus communes et 
ordinaires; que, dans les grands emplois, ce n'est 
pas l'homme le plus brillant, ni le plus hardi dans 
ses entreprises, qui est le plus utile , mais l'homme 
le plus^ simple , mais celui qui n'oublie jamais que 
si à chaque jour suffit sa peine, à chaque jour suffit 
son bien j et qu'enfin tout ce qui s'écarte de la voie 
ordinaire vient rarement de Dieu,* et conduit rare- 
ment à Dieu. 

La simplicité , mes Frères ,• est donc la voie des 
parfaits : plus une vertu eist simple , plus elle est 
chrétienne et évangélique, plus elle est pure, aucun 
intérêt ne la souille; plus elle est méritoire, elle 
n'a point de dédommagemens humains; plus elle 
est constante, elle n'a rien de violent et de forcé; 
plus elle est sûre, elle a bien moins de tentations à 
craindre; plus elle est attrayante, tout le monde 
est tenté de l'imiter et de la suivre ; plus elle est 
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rîche et abondante , elle met à profit chaque partie 
du temps j enfin , plus une vertu est simple , plus 
elle est digne de Dieu , de sa providence qu'elle 
honore par un abandon plus parfait ^ de sa bonté 
qu'elle publie par une plus vive reconnoissance , 
de sa grandeur qu'elle révère par une soumission 
plus entière. Non , ce n'est pas la plus riche ofirande 
qui flatte davantage son cœur , c^est le don pur et 
simple d'un Abelj ce n^est pas le temple le plus 
pompeux qui attire le plus ses regards , c'est le cœur 
simple et droit d'un Job et d'un Tobie j ce n'est 
pas la fumée de l'encens qui monte le plus vers 
son trône , c'est la prière simple d'un David ou d'un 
Daniel. Une suite nécessaire de la grandeur de Dieu^ 
c'est de ne pouvoir être dignement honoré que par 
des choses simples , symboles naturels de notre dé- 
pendance, et de ne rien trouver en nous qui réponde 
à sa toute-puissance, que l'aveu de notre misère et 
le vif sentiment de nos imperfections. Adorable 
simplicité ! ô toi , sans laquelle il n'y a ni bonheur 
ni vertu sur la terre , toi que tout le monde aime, 
en qui tout le monde se confie , et que désire dans 
autrui l'homme frivole et vain qui te dédaigne 
pour lui-niême , toi qui donnes tant de prix aux 
talens , et tant d'éclat au mérite , qui rends l'enfance 
si touchante et la vieillesse si vénérable j caractère 
éternel de tout ce qui est beau, charme ineffable 
qui embellis tout , viens aussi embellir nos corps, 
comme tu embellis nos âmes. 

Et vous, grand Dieu, donnez-nous-en le goût, 
marquez-nous de ce sceau précieux de vos élus, 

Tom. 3. Q 
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{aites-nous-la aimer comme tous l'aimez VOQS^ 
même j car nous savons par le prophète que vous 
en faites vos plus chères délices j scio quod sim-^ 
plicitatem diligas (I paral. xxix , I7«). Et comment 
lie l'aimeriez- vous pas? n'êtes- vous pas Têtre simple 
par essence? n'êtes- vous pas parfait parce que vous 
êtes simple , et simple parce que vous êtes parfait? 
Simple dans votre puissance, vous parlez, et d'un 
seul mot vous faites tout ; simple dans votre science ^ 
vous voyez, et d'un regard vous embrassez toutj 
simple dans votre immensité qui est sans espace ^ 
dans votre durée qui est sans succession, dans 
votre pureté qui est sans mélange: ah! si le néant 
peut jamais ae rapprocher de la source de l'être , 
ô Dieu , mettez entre vos sentimens et les nôtres , 
entre votre simplicité et la nôtre, une heureuse 
conformité, afin qu'elle réponde à votre spiritualité 
par le méprb des sens , à votre vérité par sa droi- 
ture , à votre immutabilité par sa constance , à votre 
unité, en n'aimant que vous seul dans le temps, 
pour ne posséder que vou$ seul dans 1 éternité* 
Ainsi soit-il* 



I 
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SERMON 
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Non possumus aliquid aduersàs ^verîtatem^ sed pro ve-^ 
ntate. 

Nous ne pouvons rien contre la vérité ^ mais pour la. 
vérité. 11 Cor. XIII, 8. 



JuA connoissance de la vérité a toujoure été regardée 
comme le plus beau privilège et la plus noble dis- 
tinction de la nature bumaine* C'est par elle que 
l'homme est Timage de Dieu, qu'il s'élève jusqu'à 
son auteur , et que du fond de sa poussière , il est 
associé aux plus vastes desseins de la suprême 
intelligence. Otez à l'univers la connoissance dô 
la vérité , et l'univers ne m'oflfre plus que l'image 
du chaos, et nos lumières ne sont plus que le 
délire de l'orgueil , nos vertus que l'ouvrage de 
nos passions. Mais plus la vérité nous est utile et 
glorieuse, plus sa lumière doit se montrer avec éclat 
à tous ceux qui* la cherchent; et plus son origine 
est grande , plus sa puissance doit se faire sentijc 
à ceux qui osent lui résister. Or, telle est sa ma*^ 



l33 SUR LÀ VERIT4S. 

gnifique destinée. Proportionnée à tous les esprits ^ 
mais supérieure à . tous les esprits 3 à la portée de 
l'intelligence humaine , mais au-dessus de Tintelli-^ 
gence humaine 3 accommodée à tous les jugemens, 
mais indépendante de tous les jugemens, elle est 
tout à la fois ce qu'il y a de plus accessible et de 
plus redoutable 3 de plus accessible pour ses ado* 
rateurs fidèles , et plus redoutable pour ses cou- 
pables contradicteurs : accessible , elle se montre à 
tous, sans peine et sans effort 3 redoutable, elle 
pef d 5 si elle ne sauve 3 elle confond , si elle n'éclaire : 
et c'est ce que l'apôtre a voulu nous faire entendre, 
lorsqu'embrassant dans sa pensée ce double triom- 
phe de la vérité, il nous dit que noua ne pouvons 
rien contre elle , mais que nous pouvons tout pour 
elle 3 non possumus aliquid adversùs {feritatem, 
sed pro veritate. Principe fécond en réflexions 
utiles et en moralités profondes, d'autant plus 
dignes d'être développées, qu'elles tiennent au fond 
et à l'essence de la religion même. Oui , Chrétiens , 
nous ne pouvons rien contre la vérité , mais pour 
la vérité 3 nous pouvons tout pour la connoître, 
nous ne pouvons rien pour la combattre 3 c'est tout 
le plan de ce discours^ 

PREMIÈRE PARTIE. 



J'appelle vérité tout ce que nous dit la conscience, 
tout ce que nous prescrit la loi, tout ce que la foi 
nous révèle. Or , soit que nous écoutions la vérité 
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dans la conscience , soit que nous l'étudiions dans 
la loi , soit que nous la cherchions dans la foi , il 
est toujours certain que nous pouvons tout pour 
la connoître : dans la conscience , où on ' la sent 
évidemment 5 dans la loi, où elle parle distinc- 
tement; dans la foi, où on la trouve facilement; 
sed pro sferitate. 

Dans la conscience , où on la sent évidemment. 
Non , ce n'est point ici ce inonde que Dieu a livré à 
la dispute des hommes et à la yanité des systèmes; 
cette lumière qui habite en nous est au-dessus de 
nos pénibles contentions , et elle est à nos âmes 
ce que le soleil est au monde. Dieu , dans l'univers 
moral comme dans Tunivers physique , a divisé la 
lumière d'avec les ténèbres j et comme celle du jour 
frappe soudain tous les yeux, celle de la conscience 
frappe de même tous les esprits ; et divisit lucem 
à tenebris (gen. i, 4')* Q*^^ dîs-je? il y a pour la 
lumière du soleil de vastes profondeurs où elle ne 
pénètre pas : il n'y en a point au fond de l'ame où 
ne descende celle de la conscience ; et c'est d'elle 
surtout que Ton peut dire , bien plus encore que 
de l'astre du jour, Rien n'échappe à sa chaleur 
vivi^ante ; nec est qui se abscondat à calore ejus 
(ps. xviii, 7.). Lumière véritable, elle illumine, 
dit saint Jean (joan. 1,9*) 9 ^^^^ homme venant 
au monde. Ce ne sont point les livres qui nous 
la montrent , elle précède tous les livres ; ce n'est 
point l'éducation qui nous la donne, elle devance 
-l'éducation \ ce n'est pas Fèxpérience qui la dirige , 
elle e5t avant l'expérience 3 ce ne sont pas les loi^ 
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lui qui vDus dira , si vous le consultez, que vous ne 
pouvez pas faire ce commerce, que vous ne pouvez 
pas faire cette usure, que vous ne pouvez pas faire 
ce divorce: c'est lui qui vous fera sentir, sans am* 
biguit'é et sans détour , que cette liaison que vous 
appelez attachement mérite un autre nom; que ce 
jeu que Vous appelez délassement est , de toutes 
les passions , la plus vainc et la plus meurtrière ; 
que ces spectacles que vous appelez innocens sont 
autapt de pièges tendus ^ votre vertuj que ces plai- 
sirs que vous appelez permis sont la mort de Tamej 
et qu'eqfîn tpus ces biens immenses que vous 
appelez le prix de vos sueurs ^ les fruits de votre 
Industrie, ne sont au fond que des rapines cri-^ 
ininelles et des trésors d'iniquité , et que votre 
jTortune a été cimentée par le sang de la veuve et 
la dépouille dç l'orphelin, 

^t qu'on ne dise pas que les oracles de la con-p 
science ne sont pas toujours si clairs qu'on ne puisse 
^'y méprendre; qu.'après l'examen le plus mûr, 
on ne sait souvent à quoi s'en tenir; qu'il n'est pa3 
toujours facile de saisir ces limites fragiles et ces 
nuances délicates qui se trouvent entre le permis 
et le défendu ; que l'attention la plus scrupuleuse 
^e suffit même pas pour déterminer ce point, 
;souvent imperceptible , qui sépare le conseil du 
précepte , l'abus de Tusage, la jouissance de l'atta- 
jcbement , et souvent même les saillies de la nature 
d'avec Iss mouvemens de la grâce» Vain prétexte * 
4'un cœur qui aime ses foibles3es, Donne^^^-moi une 

f^m^ courageuse , bien décidée à mettre un &çia à 
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ses passions y une ame supérieure à tous léis intérêts 
humains, une ame indépendante de toutes les vues 
de la chair, et pour elle tout sera clair, et elle 
;5entira que la conscience ya toujours droit au hut, 
que la route que nous devons suivre est toujour3 
simple , qu'il n'y a de doutes réels que pour l'homme 
(déterminé à ne pas les résoudre , et que s'il y a de 
Tamhiguité dans ce jugement intérieur , elle vient 
ordinairement, non du défaut de lumières, mais 
du défaut de courage; non de notre ignorance, 
jnais de notre perversité» 

De là cet oracle de la vérité mêmte , que quand 
notre œil est simple, tout notre corps est lumi-* 
neux (^MATTH. VI, 22.), c'est-à-dire, que quand 
notre conscience est saine , tous nos devoirs sont 
évidens , et que ce n'est jamais la vérité qui nous 
échappe , mais que c'est l'amour-propre qui veut 
échapper à la vérité. Que si sa voix salutaire 
devient embarrassée et confuse; si , à force de con- 
tenter de perverses inclinations , tout ce que vous 
voulez paroit bon , tout ce qui vous plaît paroît 
saint; si de bizarres raffinements vous éblouissent 
à la longue; si, par l'empire de vos coupables ha- 
bitudes, la droiture de votre cœur se fausse; si , ne 
pouvant vous faire des passions qui s'accommodent 
avec la conscience , vous parvenez enfin à vous 
faire une conscience qui s'accommode avec vos pas- 
;sions; si, frappés d'un aveuglement mérité, comme 
ceux dont parle Isaïe ( isa'û xuii , 8.) , vous n'enten- 
dez plus rien , vous ne voyez plus rien , pas même 
en plein midi; si la lumière qui est en vous n'est 
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plus que ténèbres, ainsi que parle Jésus-Christ 
( MATTH. VI , ^3.) , et que , pour comble de misère , 
vous parveniez à perdre jusqu'au remords cette 
ombre de vertu qui reste à des coupables, à qui 
s'en prendre? et comment se fait-il que vous osiez 
ici vous prévaloir d'une erreur qui vous accuse , 
d'une ignorance qui s'élève contre vous, d'un mal- 
heur qui fait votre crime? 

O conscience! 6 vérité! ô sentiment! ô lumière 
intérieure et rayon immortel de la lumière incréëel 
magnifique soleil de l'ame ! non , ce n'est jamais toi 
qui nous manques, c'est nous qui te manquons: ce 
n'est pas ta lumière qui s'éteiut , ce sont nos jeux 
qui sont malades; ce n'est pas ta voix, c'est notre 
volonté qui est foîble , ce ne sont pas tes oracles qui 
sont obscurs , mais nos passions qui sont trompeuses, 
mais nos penchans qui sont vicieux, mais nos œu*- 
vres qui sont mauvaises, £h! comment te moiître- 
rois-tu, quand ce n'est pas toi que l'on cherche? 
comment répondrois-tu , quand ce n'est pas toi 
qu'on iaterroge? Ah! dans un pareil état, malheur 
à qui t'entend, et malheur encore à qui ne t'ea*- 
tend pas! 

Il est vrai que , dès que le péché fut commis , 
la vérité se vit déchue de sa splendeur première. 
Semblable jusqu'alors à cette étoile du matin qui 
ne connoît point de couchant, elle ne jeta plus 
que de foibles lueurs ; et ce ruisseau si pur dans 
sa source , en passant à travers la fange de nos 
erreurs et de nos vices , sembla en quelque sorte 
contracter une partie de leurs souillures. 
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Mais la révëlation vînt an secours de la con- 
science. Une loi pure, un code inaltérable, qui ne 
pouvoit être ni souillé par nos vices , ni obscurci 
par nos préjugés, descendit du Père des lumières; 
et cette même vérité que Thomme dégradé ne 
voyoit plus que foiblement au dedans de lui-même, 
l'homme régénéré la vit évidemment dans les 
maximes de la loi. 

Nous l'avons donc entre les mains ce code lu^ 
mineux, ce grand supplément de la conscience. 
Tout ce qui peut manquer à nos lumières natu-- 
relies nous est offert dans ce livre céleste : c est la 
lampe toujours ardente qui éclaire nos pas (psâl. 
cxviii, io5.); c'est ce discours vivant et efficace^ 
dont parle saint Paul (hebii. iv, is*)» ^^} pénètre 
plus avant que le glaive; c'est cette parole abrégée 
qui nous dit tout dans un seul mot. Que voit-oa 
dans les autres livres ? que de ;soins pour les étu- 
dier! que de peine pour les comprendre! Ici tout 
est substance et vie. Les enfans y trouvent du lait, 
et les parfaits une nourriture solide 3 le savant le 
creuse sans cesse, et ne l'épuisé jamais; l'ignorant, 
sans l'approfondir, le comprend toujours. Quel est 
donc ce nouveau langage, et si grand et si simple, 
et si noble et si populaire? Quelle précision dans 
les maximes! quelle évidence dans les caractères! 
Et n'est-ce pas au livre de la loi évangélique que 
Ton peut appliquer ce que le prophète dit du livre 
de la nature, qu'on n'y trouve aucun mot ni 
aucune syllabe qui ne porte à 1^ fois et la convie- 
lion dans le cœur | et la lumière dans Tesprit; non 
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sunt loquelœ neque sermones , quorum non hu-^ 
diantUr voces eorum (ps. xviiij 40^ 

Prenez donc l'Évangile, mes Frères, lisez ce 
livre} lege istum (isAi. xxix, ii,). Dans ces cas 
épineux où la conscience reste muette, ce livre vous 
parlera; si vous avez des doutes, ce livre les dissipera; 
fii votre esprit demeure flottant , ce livre le fixera ; 
lege istum. En vain nous diriez-vous qu'il vous est 
impossible de le comprendre , qu'il est scelle pour 
vous; non possum, signatus est enim: nous vous 
dirons toujours, Lisez ce livre; car pour le compren- 
dre , il n'y a qu a le vouloir , et il dit tout à qui ne 
cherche qu'à instruire ; lege istum. En vain nous 
opposerez- vous ses dogmes et ses mystères, nous 
vous répondrons encore, Lisez ce livre; car si s&s 
mystères nous accablent par leur obscurité, ses 
règles nous entraînent par leur évidence ; et s'il con- 
fond notre esprit par des hauteurs inaccessibles, il 
ne les dirige pas moins par d'irrésistibles motifs; 
lege istum. Si enfin vous vous prévalez de3 expli- 
cations dont il a si souvent besoin , nous vous dirons 
toujours, Lisez ce livre, parce que si la lettre de 
la loi est quelquefois obscure , l'esprit du législateur 
ne l'est jamais; ses maximes sont éclaircies par ses 
actions, et son intention, toujours manifestée par 
ses exemples^ ne peut pas plus laisser de doutes à 
notre conception que de prétextes à notre corruption 
et à notre ignorapce. 

Aussi, quand nous voulons former un vrai chré- 
tien , ce n'est ni par de longs discours , ni par de 
savantes études que nous le conduisons à la science 
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de la loi. Ëien différent de ces futiles discoureurs 
de vertu, qui, après tant de livres et de calculs^ 
sont encore à chercher les premiers principes des 
choses; de tous ces grands penseurs de vertu, qui 
savent tout , excepté Ce qu'ils doivent faire, le chré-^ 
tien n'a rien à discuter , et sa route est toute tracée* 
Tout ce qu'il doit faire , il le voit, et ce qu'il voit, 
il l'adore, La superbe raison veut toujours démon- 
trer la vérité j l'Évangile fait bien plus , il la mon-» 
tre : il ne dit pas à ses enfans ^ Raisonnez et étudiez; 
mais, Regardez et agissez; aspice, etfac* Up grand 
modèle est devant vous ; irrécusable , puisqu'il est 
Dieu ; sensible à tous , puisqu'il est homme : regar-» 
dezdonc, et faites. Ambitieux ^ Voyez sa pauvreté; 
hommes de plaisirs , voyez ses abstinences ; hommes 
insensibles , voyez sa charité; hommes orgueilleux , 
voyez sa modestie et sa simplicité , aspice^ et fac. 
Et s'il vous faut encore de plus grands coups pour 
dompter vos convoitises , et terrasser à jamais votre 
orgueil, montez sûr la montagne, voyez^y et sa 
croix et ses plaies, et son sang et ses larmes : fut-il 
jamais un langage plus éloquent et un livre plus 
intelligible? quels subterfuges opposer à de tels 
argumens ou à de tels spectacles? O! s'écrie ici 
Tertullien , qu'il faut peu de recherches après Jésus- 
Christ! ô qu'il faut peu de commentaires, quand 
on n'aspire qu'à le suivre! Écoutez Jésus-Christ, 
regardez Jésus- Christ : voilà l'expression la plus 
touchante et la plus simple des devoirs , le centre 
lumineux où aboutit toute la loi , et le grand résuU 
tat de toute la morale. 
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Voilà donc le vrai triomphe du christîadisme, 
c'est de nous avoir montré , dit saint Augustin , la 
vérité résidant personnellement au milieu de nous; 
c'est d'avoir donné à la vérité pratique un point 
d'appui sensible que tous les esprits pussent saisir, 
et montré à la terre ce soleil de justice que tous les 
yeux pussent fixer , c'est d'avoir débarrassé la vertu 
de tout ce vain savoir qui ne servoit qu'à l'oflFusquer, 
qui n'en faisoit qu'une longue et pénible énigme , 
çt un doute savant où la cupidité pût trouver tout 
ce qui lui plaît, et l'orgueil tout ce qu'il désire, 
pour présenter à ses disciples la vérité substantielle, 
et un modèle toujours vivant qu'ils pussent à la fois 
imiter sans danger et copier saqs peine. Ce divin 
xnodèle , qui est tout ensemble la voie et la vérité , 
parle distinctement à l'ame la plus simple et à l'es- 
prit le plus sublime; de sorte que, pour comprendre 
ce qu'il y a de plus grand, et pratiquer ce qu'il y a de 
plus sublime , l'homme n'a besoin que de son cœur 
pour sentir , de ses yeux pour voir, et de ses oreilles 
pour çn tendre. 

Mais si nous pouvons tout pour connoître la vé- 
rité dans la conscience où elle éclaire par le senti- 
ment , dans la loi où elle parle distinctement , nous 
ne le pouvons pas moins dans la foi où on la trouve 
facilement. 

Et c'est ici que nous pouvons dire véritablement 
que la lumière brille dans les ténèbres, et célébrer 
avec le prophète les magnifiques témoignages que 
Dieu rend à la vérité^ A traversées augustes nuages 
don^ s'enveloppe la majesté de la foi, sortent avec 
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^clat ces grands traits de vérité, auxquels rîea 
d'humain ne ressemble, qu'on démêle sans peine, 
et qu'on saisit avec transport. L'esprit ne peut com- 
prendre, il est vrai, mais le cœur est incliné à croire | 
dit le prophète (ps, cxviil, 36.). Le cœur dit tout 
au vrai chrétien, et dès le premier pas, il a su le 
rendre savant. La foi a des caractères aussi frappa ns 
que la vertu , et nous avons en quelque sorte une 
conscience pour les dogmes comme pour les devoirs* 
C'est cette ame naturellement chrétienne dont parle 
TertuUien (apolog. c, xviii,), ce sont ces témoigna^ 
ges justifiés par eux-mêmes qu'a chantés le pro- 
phète (ps* xvni, TO.). Le peuple ainsi que les 
docteurs sentent également que la religion est con- 
forme à nos vrais intérêts) qu'elle répond parfaite- 
ment aux droits de Dieu et à la dignité de l'homme ; 
qu'elle peut seule se mesurer avec l'excellence de 
nos facultés et avec les besoins immenses de notre 
ame ; qu'elle seule remplit nos désirs , comme elle 
soulage nos misèresj qu'elle nous élève autant qu'elle 
nous console ; et qu'une fois bien con^nue comme 
bien pratiquée , Thomme en devient plus grand , et 
Dieu reçoit de plus légitimes adorations. 

Ainsi dans ce seul tableau raccourci viennent se 
perdre tous mes doutes , toutes mes difEcultés s a- 
brègent, et ces vérités bien connues me répondent 
de toutes les autres. Qu'on ne me parle plus des 
innombrables difficultés qu'entraînent les mystères. 
Que m'importe d'en savoir la raison , dès que j'en 
sens la vérité? Ils peuvent bien être l'objet de mes 
sacrifices , et non le sujet de mes inquiétudes. Ton- 
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jours guidé par une autorité , la plus visible et la 
plus imposante , qui me fixe, et par un Dieu qui me 
détermine , je parviens sans eflfort , non à l'évidence 
qui n'est pas nécessaire , mais à la certitude qui seule 
me suffit. La sainteté de la doctrine me garantit la 
vérité incontestable des mystères. Sans me jeter 
dans de longues discussions , je sens que les dogmes 
doivent être aussi certains que les enseignemens 
sont sublimes î que Fauteur et le coùsommateur de 
notre foi n'a pu être eh même temps et un docteur 
céleste et un enthousiaste absurde , plus qu^un ange 
dans la morale , et moins qu'un homme dans les 
mystères ; et qu*en rendant ses disciples semblables 
à Dieu par l'élévation de leurs sentimens , il n'a pu 
les rendre les plus stupides des mortels par le délire 
de leur croyance. J'arrive ainsi , par les principes 
les plus simples, aux conséquences les plus sublimes; 
par des faits palpables , à d'incompréhensibles véri- 
tés; et dans l'admiration qu'elles m'inspirent, je ne 
sais ce qui me frappe davantage , ou la lumière qui 
investit l'humble savant qui les médite, ou la dou- 
' ceur qu'éprouve le pauvre d'esprit qui les croit. 

.Ainsi le chrétien tient à la vérité de sa foi , non- 
seulement par la raison, mais par Tautorité; non-seu- 
lement par la grâce , mais par la nature j non-seule- 
ment par Tesprît , mais par le sentiment : il y tient 
par les consolations qu'elle dpnne , et par la paix 
du cœur qu'elle procure ; il y tient par des faits 
aussi faciles à saisir que difficiles à contester; il y 
tient par sa propre misère, et par l'impuissance 
où il est d'être à lui-même sa règle et son bonheur j 
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il y tient par cette conviction intime et pénétrante 
qui le dispense de toute autre étude. Que si'sa re- 
ligion }e trompe , c'est Dieu même qui le trompe; 
et si Terreur est ici , la vérité n'est nulle part. Il y 
tient parles absurdités mêmes qu'il faut croire pour 
être incrédule , et parce. qu'à tout prendre, il vaut 
mieux encore se soumettre à d'incompréhensibles 
mystères qu'à d'incompréhensibles erreurs; il y 
tient par l'alternative où il est, ou de vivre dans 
la religion , ou de vivre sans religion ; il y tient par 
le néant même de tout ce qui nest pas elle, car 
sans elle il ne sait plus à quoi tenir; enSn , il y tient 
parce qu'il la désire autant qu'elle est souveraine- 
ment désirable , parce que le plus grand malheur 
qui pût lui arriver seroit qu'elle ne fût pas vraie , 
parce qu'il est de l'intérêt de tous les gens de bien 
qu'elle soit vraie , et que le seul homme qui puisse 
désirer qu'elle soit fausse , c'est le méchant. Ainsi 
les liens et les motifs qui l'attachent à sa foi sont 
d'autant plus raisonnables qu'il y entre moins de 
raisonnemens, d'autant plus forts qu'il les tire de 
sa foiblesse même , d'autant plus intimes qu'il les 
puise dans le fond même de notre être, et dans 
l'invincible besoin que la créature mortelle et pé- 
rissable a d'aimer , d'espérer et de croire. 

Mais si la vérité de la foi est si claire , pourquoi 
ne l'est-elle pas pour tous? et s'il est si facile de 
croire , comment se fait-il qu'il y ait tant d'incré- 
dules? Gomment, mes Frères? c'est qu'on ne cherche 
pas la vérité, ou qu'on la cherche mal 3 car qui 
sont ceux qui se plaignent de la poursuivre vai- 

Tom. 3. 10 
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nement? Ce sont de frivoles discoureurs, qui veulent 
faire de l'école de Jésus-Christ une académie de 
philosophes , qui traitent la vérité comme une ques«- 
tian oiseuse, et se font un triste amusement dé tout 
ce qui la contredit , et une joie maligne de tout ce 
qui Tembrouille. Ce sont des esprits indiflférens, 
qui y comme Pilate , demandent bien où est la vé- 
rité^ mais qui) comme lui, n'attendent point la 
réponse à cette grande question. Ce sont des esprits 
dissipés qui vivent éternellement dans l'agitatioa 
. des plaisirs et dans le fracas des affaires mondainesl 
Ce sont des esprits présomptueux, dont l'altière 
raison croit toujours que Ton est crédule, parce 
que l'on est docile. Ce sont enfin des esprits cor* 
rompus, dont les doutes sur les principes ne sont 
que des alarmes sur les conséquences 3 plus jaloux 
d'une funeste liberté que de TaUstère vérité, qui, 
commençant par leur être importune, a fini par 
leur être odieuse. . 

Or je dis à ces vains discoureurs que la nouvelle 
Jérusalem ne doit pas ressembler à l'ancienne 
Athènes} qu'on ne devient point enfant de la foi 
comme disciple de Platon; que toujours simple et 
toujours auguste, la vérité abhorre le vain bruit 
des paroles ; qu^elle se plaint , par la bouche da 
Sage , de ce que , bien loin d'aller droit à elle , les 
hommes se sont embarrassés dans des discours 
sans fin, et qu'il nous faut, pour la trouver, plus 
de droiture que de discussion, plus de simplicité 
que de subtilité, plus de sagessç que de philosophie. 
Je dis à ces esprits dissipés, que la vérité ne se 
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montre jamais que dans le recueillement et la 
retraite ; que c'est la voix qui crie dans le désert j 
que, pour 1 écouter avec fruit, il faut entrer dans 
la nuée , comme le prophète , c'est-à-dire , dans la 
partie la plus intime de lame, parce que sa céleste 
harmonie ne peut se faire entendre dans ce choc 
éternel des affaires^ et des plaisirs 3 non in commo- 
tione Dominus (III reg. xix, il). Je dis à ces 
esprits présomptueux que la vérité n'a d'autre 
raison à donner que son autorité et sa parole , quia 
nyerbum locutus sum (jerem. xxxiv, 4..)î qu'on 
n'est jamais plus propre à être rempli de sa lumière 
que lorsqu'on est. plus vide de ses propres pensées, 
jamais plus près d'elle que lorsqu'on sait, non où 
il faut avancer, mais où il faut s'arrêter; qu'on ne 
peut, sans une audace monstrueuse, exiger que 
l'auguste vérité vienne composer , pour ainsi dîre^, 
avec la raison , comme avec une rivale digne d'elle, 
et qu'elle se soumette au tribunal impérieux d'un 
esprit vain , inquiet , bizarre , inconstant et mobile , 
de ce philosophisme misérable , follement idolâtre 
de lui-même , qui ne sait que combattre nos erreurs 
par d'autres erreurs, nos vices par d'autres vices, 
nous présenter sans cesse des remèdes pires que 
nos maux, digne enfin d'être regardé, quand il 
est livré à lui-même, comme la plus triste et la 
plus déplorable des misères, humaines. Je dis enfin 
à ces esprits corrompus, que les vierges seules peu- 
vent suivre l'Agneau (apoc. xiv, 40 > ^"® Jésus- 
Christ se cache aux hommes charnels, qu'il sera 
toujours poui: eux une pierre d'achoppement et de 
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scandale ; qu'il n'est point d'évidence que n'obscur* 
cissent les passions, et point d'erreurs qu'elles 
n'adoptent 3 que partout où elles parlent, la vérité 
se tait 3 qu'elle fuit leur présence impure , comme 
si elle sembloit craindre que leur souffle empesté 
n'altérât ses attraits célestes, et ne flétrît son im^ 
mortelle beauté. 

O incrédules! ne nous dites donc point que vous 
ne trouvez pas la vérité , et qu'elle échappe à yos 
recherches. Vous ne la trouvez pas , c'est que vous 
ne l'aimez point. Aimez la vérité, comme vous 
aimez votre repos, votre santé, et vous la trou- 
verez 3 aimez la vérité , comme vous aimez vos di- 
vertissemens et vos plaisirs, et vous la trouverez; 
soyez aussi ardens à la poursuivre , que vous Têtes 
à courir après les honneurs, après la fortune, et 
vous la trouverez^ Âimêz, dit saint Augustin, et 
faites ce que vous voudrez 3 et moi j'ajoute : Aimez j 
et cherchez ce que vous voudrei^. Vous ne la trou- 
vez pas : ah! c'est qu'approchant sans crainte et 
sans respect du trône de sa majesté, vous êtes 
oppriùiés par l'éclat de sa gloire 3 c'est qu'à force 
de la contredire , vous ne méritez plus de l'enten- 
dre 3 c'est que vos longs mépris l'ont enfin rebutée, 
et que, par un juste retour, il doit vous en coûter 
autant pour la rappeler, qu'il vous en a coûté pour 
la bannir. Ignorez-vous qu'elle refusa de se montrer 
à Tyr et à Sidon , qu'elle resta muette devant Pi- 
late, qu'elle ne se découvre qu'aux âmes simples 
et craintives, et qu'elle aveugle et anéantit, dit 
Isaïe, les scrutateurs superbes de ses divins secrets; 
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gui dut secretorum scrutatores quasi non sint 

(iSAÏ. xî, 23.)? 

Vous iie la trouvez pas ; je n'en suis point surpris : 
vous devriez la chercher pour vous en instruire , 
et vous ne la cherchez que pour vous en défaire ; 
vous ne la demandez qu'aux hommes , et Dieu seul 
en est la source; vous l'étudiez dans les livres, et 
on ne l'obtient que par la prière j vous la cherchez, 
non pour vouloir ce que vous entendrez , mais pour 
entendre ce que vous voulez. Vous prétendez dis- 
siper vos doutes par vos raisonnèmens , et vous ne 
pouvez les résoudre que par vos œuvres ; vo^us ne 
cherchez qu'à convaincre l'esprit , et vous ne voyez 
pas que le cœur seul est incrédule. Laissez l'esprit, 
et allez au cœur ; songez à devenir meilleurs , et 
non à devenir savans: raisonnez moins, pratiquez 
davantage, et puis cherchez, et vous trouverez; 
frappez à la porte, et on vous ouvrira. Vous ne 
la trouvez pas! Hypocrites, dit ici Jésus-Christ, 
pourquoi me tentez-vous? Vous voulez que la vérité 
se montre, et vous redoutez sa présence ; vous pa- 
roissez l'interroger, et vous craignez qu'elle ne 
vous réponde ; vous feignez de chercher des moyens 
pour dissiper vos doutes, et vous ne désirez que de 
les augmenter. Ah! malheur à vous si, avec de 
pareilles dispositions, vous parveniez à la connoître! 
vous lui résisteriez encore : rebelles aux prophètes 
et à Moïse , vous seriez encore insensibles à la ré- 
surrection d'un mort; et peut-être que Dieu, par 
une épouvantable miséricorde , veut encore vous 
soustraire , en la cachant , au plus grand de tous 
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les crimes , celui d'être rebelle à la lumière , et de 
combattre la vérité connue. 

Vous ne la trouvez pas! Mais quand lavez-vous 
invoquée? quand lui avez- vous dit, dans une tendre 
effusion de votre ame : Divine vérité , rends-moi 
digne de te connoîtrej parle à mon cœur, il est 
prêt à se rendre j parle , \e t'écoute bien plus que 
je ne t'interroge? Trésor inestimable, perle précieuse 
que ne vaut pas le monde entier , où est ce cbamp 
qui te renferme ? Ah ! j'irai , je l'achèterai , quoi 
qu'il m'en coûte. Faut-il mes biens? Faut-il ma 
vie? Mais non , ce ne sont ni mes biens, ni ma vie 
que tu demandes; c'est un cœur droit et pur, c'est 
un esprit docile. 0! si jamais tu daignes te mon- 
trer, toutes mes répugnances, je les surmonterai; 
toutes mes passions , je les immolerai ; la première 
sacrifiée, ce sera mon orgueil; et soit que tes 
réponses offensent ma raison ou contrarient mes 
penchans , mon bonheur sera de te suivre , et ma^ 
gloire de t'obéir. 

Si c'est ainsi , mes Frères, que votre cœur lui a 
parlé , je ne crains pas de le dire , vous l'avez déjà 
trouvée;. ou si, par des raisons impénétrables, elle 
diffère encore le jour de sa visite , ayez confiance, 
elle se montrera bientôt : elle est près , dit le pro- 
phète (ps. cxLiV, i8.), de tous ceux qui l'invo-^ 
quent; encore quelques momens d'épreuve, et vous 
direz avec le Sage (sap. vu, 7.): JV désiré et j'ai 
compris , et vous publierez avec reconnoissance que 
l'on peut tout pour connoître la vérité,, mais aussi 
que nous ne pouvons rien pour la combattre : c'est 
mon second point, 
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SECONDE PARTIE. 

Des^ ennemis puissans s^élèvent à la fois contre la 
vérité : le cœur avec toutes ses passions, le monde 
avec tous ses abus^ et l'impiété avec tous ses so- 
phismes. Nous allons ta voir toujours auguste ^ 
toujours victorieuse parmi ces divers assauts : 
victorieuse des passions du cœur , qui ne peuvent 
étouffer sa voixj victorieuse des abus du monde ^ 
qui ne peuvent prescrire contre ses règles j victo- 
rieuse des eiforts de l'impiété, qui ne peuvent 
détruire son règne j victorieuse dans la conscience 
dont le témoignage est incorruptible , dans la loi 
dont la rigueur est inflexible^ dans la foi dont le 
règne est indestructible. Apprécions ces différens 
triomphes de la vérité, et nous sentirons aisément 
cette parole de l'apôtre, que nous ne pouvons rien 
contre elle ; non possumus aliquid adsiersùs veri- 
tateniM 

Il est un temps dans la vie où Vhomme droit et 
sincère s élance ^^evs tous les objets pour saisir la 
vérité. Ainsi qu'une fleur tçndre s'épanouit aux 
rayons du soleil, nos cœurs s'ouvrent alors aux 
impressions de sa vive lumière; elle nous trouve 
sans résistance 9 parce que nous sommes sans pas- 
sion , et son règne au milieu de nous est aussi 
paisible que nos sens sont tranquilles et calmes. 
Mais. que ce temps est court I Bientôt les passions 
s'éveillent; l'amour de l'indépendance est la pre- 
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mière qui ose se montrer , et nous décèle la conspi- 
ration de toutes les autres ; bientôt elles dominent 
sans obstacle , elles enchaînent toutes nos facultés , 
elles maîtrisent notre raison. Étrange misère de 
l'homme! l'aiguillon intérieur s'émousse pen à peu, 
le ver rongeur semble mourir , le voile de la nuit 
s'étend, la conscience. s'assoupit, elle s'endort, et 
les seules passions vivantes dans le cœur s'applau- 
dissent de leur triomphe. 

J'en ai trop dit : non , leur triomphe n'est qu'ap- 
parent, et la vérité ne perd jamais ses droits. Tyrans 
superbes, en vain veulent-elles déposséder ce roi 
légitime , il réclame sans cesse contre leur injuste 
usurpation, et fait valoir les titres immortels de sa 
souveraineté. Parmi tous ces combats de la chair 
et du sang, la vérité conserve je ne sais quelle au^ 
torité vénérable et quel pouvoir terrible qui se 
fait sentir aux passions, même les plus rebelles. 
Elles ont pu nous corrompre , mais non pas nous 
convaincre; nous séduire, mais non pas nous cal-* 
mer ; nous entraîner enfin , mais non pas nous sou«* 
mettre : elles ont pour elles nos accès , nos momens 
de délire , la seule vérité a les momens de la raison 3 
elles ont nos emportemens , la seule vérité a nos 
hommages: nous sommes leurs complices plutôt 
que leurs sujets, et tandis qu'elles s'efforcent de 
combattre la vérité et d'étouflFer sa voix venge- 
resse, toutes leurs tentatives viennent se briser 
contre son témoignage incorruptible et sa rectitude 
inaltérable. 

Que pourroient donc les passions contre celte 
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voîx impérieuse ? C'est la voix de Dieu même ; c'est 
cette voix que le prophète nous a dépeinte, voix 
magnifique qui brise les cèdres , voix souveraine qui 
appelle ce qui est comme ce qui n'est pas , voix fou- 
droyante qui ébranle les voûtes des cieux ; Deus 
majestatis intonuit (ps. xxviii ? 3 , 5 , 8 , 9.). Voix 
de Dieu , voix de la vérité , elle est comparée à la 
foudre : or , quoi de plus puissant et de plus redou* 
table que le tonnerre? A sa suite marchent l'effroi , 
l'épouvante et la mort ; il fait pâlir le front le plus 
altiér , il écrase les palais superbes comme lliumble 
chaumière , et tombe sur Téminence des montagnes 
comme sur les flots de 1 océan. Image naturelle de 
la puissance de la vérité, qui, toujours inflexible , 
toujours tonnante au fond de tous les cœurs , n'est 
surmontée ni parla force des préjugés, ni parle 
torrent des abus, ni par le vice puissant et en crédit, 
ni par le nombre des coupables 5 Deus majestatis 
intonuit. Elle fond sur les tyrans qui ne veulent 
rien voir au-dessus de leurs têtes , ou sur ces poten- 
tats qui s'endorment dans leur |;loire , confringentis 
cedros. Elle trouble la solitude de l'impie , qui , tou- 
jours hors de soi , se fuit , se craint , s'évite , n'ose 
se trouver seul avec sa raison et sa foi j concutientis 
desertum. Elle répand sur le péché une amertume 
douloureuse , porte l'angoisse et la tribulation dans 
l'ame du coupable , pour qui l'iniquité n'est qu'un 
long et difficile enfantement 3 prœparantis cen^os. 
Le crime a beau s'enfoncer dans la nuit, elle iroit 
le chercher jusqu'au fond de l'abîme ; revelabit con- 
densa : et C3aïn fiatricide ne peut plus fuir la voix 
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du sang d'Âbel, qui l'accuse partout et ne cesse de 
lui crier: Malheureux , qu'as-tu fait? et où est donc 
ton frère? quid fecisti? Ubi est A bel f rater tuus 
(gènes IV, 9, 10 )? 

Ainsi l'homme pécheur a beau chercher à se dis-- 
traire dans les cercles ,^ à se perdre dans les aifaires, 
à s'abîmer dans les plaisirs : ]a vérité toujours puis- 
sante le fixe, dit l'Ecriture (ps. l , 5.), en présence de 
lui-même 3 elle l'atteint dfans les plaisirs parla satié- 
té , dans les aifaires par les dégoûts , dans les cercles 
par la tristesse ; et David adultère a toujours soa 
péché contre lui, qui, comme un spectre menaçant, 
vient même Tarracher aux douceurs du sommeil; 
dormwi conturbatus (ps, lvi , 5. )• Ainsi ces dieux 
de la terre , que trompent les flatteurs ou qu'enivre 
leur, puissance 9 s'efforceroient en vain d'ériger en 
règles leurs passions , et en lois leurs caprices : la 
vérité , toujours plus puissante ^ plus absolue que 
les rois , les traîne sous les yeux de l'Arbitre suprême 
dont la colère brise les potentats j et Saul , au milieu 
de ses emportemens., reconnoît chaque jour qu'il y 
a un maître plus grand que lui , dont il ne peut ni^ 
éviter les coups , ni tromper la justice. Ainsi le juge 
inique ne sauroit violer sans effroi la sainteté de son 
auguste ministère : la vérité, toujours puissante, 
fait retentir à ses oreilles le redoutable cri de l'inno^ 
cence qu'il opprime , elle le fait pâlir sur le tribunal 
qu'il profane ; et Pilate , oppressé du poids de son 
iniquité , cherche à s'en soulager par le public aveu 
de sa propre infamie. Ainsi l'impie a beau se mettre 
au rang des gens désabusés , et aifecterx un air dfi 
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Supériorité en brayant les terreurs de la religion : la 
vérité , tonjoors poissante , lui fait sentir qu'il n y a 
point de coorage contre elle ; que le blasphème peut 
bien plaire à l'orgueil , mais ne le trompe point ; 
qu'il peut bien être un plaisir misérable pour Tin- 
crédulité , mais non pas sa ressource ; et Félix infi- 
dèle honore, par sod trouble | ces mêmes vérités 
qu'il feint de dédaigner dans la bouche de Paul ; 
treme/actus Félix (àct. xxiv , sS. ). 

Ah! c'est maintenant que je comprends cette pa- 
role du Sage (sap. iv, ^ao.), que les pensées du 
pécheur sont timides ; cette parole d'Isaie ( is. lvii , 
20. ) , que le cœur de l'impie ressemble aux flots 
d'une mer battue par la tempête. Toujours obUgé 
de lutter entre le plaisir qui flatte et la vérité qui 
déchire, entre la passion qui approuve et la vérité 
qui condamne , entre le sophisme qui éblouit et la 
vérité qui éclaire , entre l'exemple qui séduit et la 
vérité qui réclame , entre le monde qui retient et la 
vérité qui appeUe ; privé tout à la fois et des dou- 
ceurs de la vertu et de celles du vice , il s'agite , il 
se' combat, il traîne sans cesse après lui l'éternelle 
contradiction de ses lumières avec ses actions , de 
lui-même avec lui-même, et nous prouve ainsi 
hautement qu'il n'y a point de conseil contre le 
Seigneur, point de prudence contre la vérité , point 
d'asile contre la conscience , et que , par un décret 
irrévocable , elle est tout à la fois à l'insensé qui 
ose la combattre , la loi et le témoin , laccusateur 
et le jnge , et le vautour insatiable qui lui sert de 
bourreau, 
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Victorieuse dans la conscience , dont le témoi- 
gnage est incorruptible , la vérité ne Test pas moins 
dans la loi, dont la rigueur est inflexible. Oui, 
Chrétiens , c'est en vain que nous voudrions établir 
des prescriptions contre cette loi sainte; en vaîa 
chercherions-nous, ou des raisons pour l'éluder, 
ou des prétextes pour l'adoucir j en vain penserions- 
nous qu'elle peut être surmontée , ou par la force 
de l'exemple , ou par la force des usages , ou par le 
torrent des abus , ou par le nombre des coupables. 
Uniforme dans son langage , imperturbable dans ses 
maximes, elle n'a égard, ni aux temps , ni aux lieux, 
ni aux rangs, ni aux conditions; égale pour tous, 
tous sontégauxpour elle. Oui et non, cela est ou cela 
n'est pas: voilà son langage. Comment pourroit-elle 
en avoir un autre? comment, avec le temps, pour- 
roît-elle rabattre de la rigidité de ses principes? Jé- 
sus-Christ n'est-il donc pas toujours le même , hier, 
aujourd'hui , et dans tous les siècles ( hebr. xni, 8. ) 
Peut-elle être moins une et moins inaltérable que 
son divin auteur? ou bien penserions-nous que ses 
règles saintes aient été faites par les hommes ? 

Ah! si les grands principes de sainteté et de justi- 
ce étoient le fruit des conventions humaines, il y 
a long-temps qu'ils n'exîsteroient plus; il y a long- 
temps qu'il ne seroit plus vrai pour personne qu'il 
est bean>de se vaincre soi-même , qu'il est grand de 
dompter ses passions; et pour tout dire enfin , il y 
a long-temps que le vice seroit la vertu. Mais si ces 
règles saintes que nous trace la loi de Dieu ne sont 
qu'une sacrée émanation de soti immortelle raison , 
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qaelle est donc notre illnsîon quand nous osons 
parler de la raison des temps , de la raison des cir- 
constances , de la raison de la nécessilé , de la raison 
de la coutume , de la raison du monde , de la raison 
de l'opinion; quand nous yoolons nous prévaloir 
de la différence des siècles , quand nous osons pen- 
ser que la morale peut être rajeunie comme les 
modes, quand nous croyons répondre à tout en 
insultant aux vieilles règles! et combien est vain 
ce principe adopté par un monde profane , qu'il 
£iut se plier aux. conjonctures, se monter au ton 
du siècle où Ton vit; que les usages peuvent justifier 
les abus , et qu'enfin autres temps , autres mœurs! 
Autres temps, autres mœurs! Oui, sans doute; 
autres temps et autres scènes, autres acteurs , autre 
tbéâtre, autre décoration, autres événemens qui 
cbangent la Êice du monde 3 oui, sans doute, une 
génération passe, une génération arrive, un roy- 
aume s'élève , un royaume s'écroule , et l'océan n a 
pas plus de flux et de reflux que le spectacle de la 
vie humaine n offre d'agitations et dlnconstances 
et de vicissitudes. Mais que conclure de ce mou- 
vement éternel? quoi? que Dieu doit aussi changer, 
et céder à tout vent comme le monde ; qu'il doit 
connoître aussi les caprices des goûts et rinconstance 
des préjugés , que la loi du Dieu vivant doit varier 
comme celle des hommes , et que tous ces principes 
factices, ces fugitives conventions, qui, nées la 
veiEe, meurent le lendemain, doivent servir de 
règle à cet ancien des jours (dan. vu, i3*) pour 
lequel il n y a ni lendemain ni veille ? 
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Autres temps, autres«iuœurs! Oui, sans doute, 
autres temps et nouveaux préjugés , et nouvelles 
erreurs , et nouveaux scandales , et nouveaux excès 
inconnus à nos pères , et nouveaux rafiinemens de 
luxe et de volupté , et nouvelle immoralité si mon- 
strueuse et si nouvelle, qu'aucun peuple, avant 
nous, n'en a voit offert le modèle. Mais que conclure 
encore de cet étrange renversement? quoi? que 
rÉvangile doit se relâcher d'autant plus que le 
monde se relâche davantage; que ses maximes 
deviendront moins sévères, parce que nous sommes 
plus sensuels; que la voie du salut deviendra moins 
étroite , parce que celle de la perdition s'agrandit 
chaque jour; que plus nos passions seront vives, 
plus nous aurons le droit de nous y livrer sans 
contrainte , et que le Dieu des vertus s'unira ainsi 
avec le siècle pour le pervertir et le corrompre? 
Mais si les mœurs changent avec les temps, changez 
donc aussi les promesses de votre baptême et la 
nature de vos engagemens; changez l'autel et l'au- 
guste victime qui s'y immole chaque jour; changez 
la croix, et arrachez-en Técriteau qui vous annonce 
un sauveur et un juge : mais, avant de le faire, 
rappelez-vous que si la ci^oix de Jésus-Christ est 
un arbre , c'est un arbre planté sur le roc , et qui 
ne sauroit plier ; rappelez-vous que les temps ont 
beau changer, il sera toujours vrai que vous aveiz 
promis de renoncer au monde, d'être étrangers sur 
la terre , de dire anathème à la joie du siècle ; et 
quels que soient aujourd'hui, et vos usages, et vos 
maximes raffinées, et vos fausses délicatesses, nous 
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avons toujours le même droit de dire à cette cour, 
à cette ville de plaisirs, ce qu'annonçoit il y a 
dix-huit siècles la Vérité incarnée (luc, vi, aS: 
xiii, 5*): Malheur à vous qui^'iez, car vous pleu- 
rerez 5 si vous ne faites pénitence , vous périrez tous! 
Autres temps , autres mœurs! Eh quoi! ignorez- 
vous que plus le monde change , moins vous devez 
changer? ignorez- vous que plus tout tend à la nou- 
veauté, plus il fa ut. remonter vers l'antiquité, où 
la vérité prend sa source? ignorez-vous que plus 
ce ôol mobile sur lequel vous marchez s'échappe 
sous vos pieds, plus vous devez vous attacher au 
rocher immuable de la vérité? Que parlez-vous 
de nouvelles lumières? sachez que tout ce qui est 
vrai est éternel, et qu'il n'y a que l'erreur qui 
naît et qui commence; sachez que c'est l'Évangile 
qui doit régler nos mœurs , et non nos mœurs qui 
doivent régler l'Evangile j sachez que ce n'est pas 
l'abus qui juge la règle, mais la règle qui juge l'abus; 
sachez qu'il ne peut jamais y avoir de raison contre 
la loi, ni de nécessité au préjudice des devoirs; 
sachez que ce qui est écrit est écrit, et qu'un seul 
iota de la loi ne passera point; sachez que le Sei- 
gneur a dit : Je suis votre Dieu , et je ne change 
point (malach. m, 6.); sachez enfin que s'il y a 
d'autres temps , il n'y pas d'autre vérité ; que s'il 
y a d'autres temps, il n'y a pas d'autre éternité. 
Mais si nous ne pouvons rien contre la vérité 
dans la loi, dont la rigueur est inflexible, vaine- 
ment encore voudrions-nous la combattre dans la 
foi dont J^t^ue est indestructible. 
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Ici , mes Frères , quel spectacle s'offre à nos yeux? 
quelle guerre s'allume? quelle ligue se forme? et 
qu'est-ce donc que ce frémissement des nations et 
des peuples? quare fremuerunt gentesÇvs. ii, i.)? 
Que signifient et ces partis , et ces cabales , et ces 
systèmes entassés sans fin? pourquoi toute cette 
effervescence de la raison, cette vague inquiétude 
de nos vaines pensées qui se poussent , se heurtent 
et s'agitent comme les flots soulevés par l'orage? 
Quoi! ces temps annoncés par l'Évangile seroient-ils 
arrivés? toucherions-nous à cette heure fatale où 
le choc des opinions doit précéder le choc des 
élémens ; erunt prœlia et opiniones (matth. xxiv , 
6.) ? La foi auroit-elle perdu ses droits à nos hom- 
mages? Non, sans doute 5 mais elle alarme les pas- 
sions , et les passions ne veulent plus de frein ; mais 
elle humilie la raison, et la raison ne veut plus 
souffrir de maître. De là cette fierté séditieuse qui 
se communique de proche en proche 3 de là cette 
anarchie des esprits , .ce fanatisme d'impiété qui 
les emporte tous; de là ces attentats d'une secte 
nouvelle qui ose en appeler de la soumission de 
dix-huit siècles , qui consacre l'indépendance sous 
le nom de liberté , et confond tristement le désir de 
connoître avec la hardiesse de penser, l'examen de 
l'ancienne croyance avec le goût des nouveautés 
profanes , et les droits légitimes de la raison avec 
la licence effrénée des systèmes. 

Vains efforts, fureur impuissante! Que pouvons- 
nous pour combattre la vérité ? quelles armes 
pouvons-nous opposer à celles donjUle. règne est 
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indestructible ? Les cieux et la terre passeront , ses 
paroles ne passeront point: tout vieillit sous la 
main du temps , les plus fameux empires meurent 
comme leurs maîtres ; les factions se dissipent , les 
partis n'ont qu'un temps, les sectes se détruisent 
elles-mêmes , l^es traditions humaines s'effacent , les 
systèmes disparoissent comme des songes , Topinioa 
ne dure qu'un jour j la foi seule reste , la seule vérité 
demeure: elle n^a pas été , elle demeure 3 elle ne 
sera pas, elle demeure j elle ne dure ^as, elle 
demeure; elle ne vieillit pas , elle demeure; elle ne 
diminue pas, elle n'augmente pas, elle demeure. 
Qui nous racontera sa génération? qui nous révé- 
lera Fa gloire de son règne? Subsistant ayant les 
collines, engendrée avant l'aurore, adorée par les 
anges, tandis que le monde étoit plongé dans le 
néant; s'emparant de l'univers comme de son do- 
maine , dès l'instant qu'il sortit du chaos ; toujours 
ou annoncée, ou désirée, ou possédée; tantôt 
abandonnant le monde à tgus les excès des passions y 
pour nous faire sentir par son absence tout le 
besoin que nous avions de sa lumière; tantôt le 
subjuguant par la force de sa parole , et apprenant 
à Tunivers que rien ne lui résiste; soumise en 
apparence aux événemens, et dominant tous les 
événemens ; emportée , ce semble , par le cours des 
révolutions, et toujours au-dessus des révolutions; 
se montrant, se cachant, éclairant, aveuglant tour 
à tour suivant ses souverains décrets, ou de justice ^ 
ou de miséricorde : pendant la vie, sans cesse notre 
juge implacable, si elle n'a pu être notre amie 
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fidèle; à la mort, où tout fuit, plus vive, plus 
redoutable que jamais; au grand jour des vengean- 
ces , s'élevant seule à travers les débris d'un monde 
qui s'éteint; dans le ciel, transportant les saints 
qui la voient et qui la possèdent; dans l'enfer, 
désespérant les réprouvés qui la sen.tent et qui la 
regrettent; veritas Domini manet in œternufa 
(ps. cxvi, ti.). 

Immutabilité du règne de la vérité , son empire 
est indépep/iant de toutes nos erreurs. Bien loin que 
les hérértîs lui nuisent , il faut qu'elles paroissent 
pour donner plus de poids à son autorité , et plus 
d'éclat à sa lumière : les schismes diviseront , elle 
restera une; les scandales ébranleront .les foibles, 
elle restera ferme ; les vices prévaudront, elle res- 
tera vierge ; les siècles passeront tour à tour de la 
barbarie à la lumière , des lumières à la barbarie , 
elle restera pure. L'homme ennemi pourra biea 
semer l'ivraie dans le champ de la vérité, il ne 
pourra jamais arracher le bon grain ; il pourra 
obscurcir son flambeau , jamais il ne pourra l'é- 
teindre : semblable à ces feux caches sous.la cendre, 
dans le temps qu'on s'y attendra le moins , elle 
jettera une clarté plus vive et une flamme plus 
rapide; veritas Domini manet in œternum. 

Immutabilité du règne de la vérité, son empire 
est indépei^dant des puissances du monde. Elle s'est 
établie en souveraine par sa propre vertu , elle a 
régné sur les hommes sans les hommes ; elle a dé- 
daigné l'appui fragile des princes et des rois, elle 
a élevé toute seule l'édifice immense de la religion ; 
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elle a appelé les grands et les monarques , quand 
ce divin ouvrage a été consommé} c'est alors qu'elle 
leur a dit : Et vous , ô rois , comprenez maintenant 
(ps. II, 10.). Ainsi, quand les chefs des nations 
sont assez heureux pour la défendre, c'est moins 
eux qui protègent la vérité , que la vérité qui les 
protège. Malheur donc à eux , s'ils osoient jamais 
prétendre la changer, la réformer, la juger et la 
modifier au gré de leurs passions , de leur politique 
et de leurs intérêts! Qu'ils sachent que les souve- 
- rains régnent par elle , et non sur elle j et que , si 
la vérité daigne emprunter le secours de leur hras 
de chair, c'est pour se servir d'eux comme de ses 
sujets, et non comme de ses arbitres. En vain 
penseroîent-ils qu'il est des circonstances où elle 
doit céder, qu'ils peuvent la sacrifier aux avantages 
de la paix, qu'elle doit se plier aux raisons d'État, 
aux suggestions d'une sagesse toute humaine, aux 
perfides conseils des faux prudens du siècle. Loin ' 
de la majesté de la vérité tous ces vils accommo- 
démens : qui n'est pas pour elle est contre elle , et 
qui ne recueille pas avec elle dissipe. Et c'est d'après 
cet arrêt énaané de Jésus-Christ même (luc» xi, !23.), 
que nous dirons ici hautement aux dieux de la 
terre: La paix sans doute, la charité, mais la vé- 
rité; la gloire de l'État, mais la vérité; la politique, 
mais la vérité; la liberté de penser, mais la vérité; 
et la vérité dans tout, et la vérité avant tout, et 
la vérité par-dessus tout ; veritas Domini manet 
in, œternum» 

Immutabilité du règne de la vérité , son empire 
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est indépendant du zèle même de ses propres minîsh- 
tres. Qu'ils l'honorent par des mœurs pures , qu'ils 
la desservent par leurs scandales; qu'ils la défendent 
avec courage , qu'ib la sacrifient avec lâcheté 3 qu'ils 
la publient sur les toits, qu'ils la laissent cachée 
sous le boisseau , elle saura se soutenir par la seule 
puissance de sa main souveraine. L^on pourra sans 
doute enchaîner ceux qui ^ par état , sont chargés 
d annoncer ses oracles , jamais on ne pourra la re- 
tenir captive : elle fera parler Paul dans les chaînes , 
elle fera parler le sang de ses martyrs, elle fera 
parler ces muets caractères d'une fatale main, qui 
épouvanteront les Salthasars profanateurs. Si les 
langues cessent, si. les prédicateurs se taisent, si 
les docteurs quittent la plume, si les prophètes 
en Israël prennent la fuite , les pierres crieront : 
yeritas Domini manet in œternum. 

Immutabilité du règne de la vérité , son empire 
est de tous les lieux. Chassée d'un royaume, elle 
vole dans de nouveaux climats; persécutée en 
Judée, elle fuit en Egypte, Que dis- je? c'est elle- 
même qui transporte son règne, pour le donner 
à des nations plus dignes d'elle, et qui ne laisse à 
sa place que les ténèbres et l'étourdissement : elle 
punit ainsi par son abandon ces peuples audacieux 
qui abusent de sa lumière; jamais plps forte que 
quand elle fuit , jamais plus redoutable que quand 
elle cède ; méritas Domini manet in œternum^ 

Écoutez donc ici. Chrétiens, ce que la vérité 
semble dire aujourd'hui à ces impies conjurés qui 
s'efforcent de la détruire : Insensés , quel est donc 
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le délire et l'étrange fureur qui vous anime? Fille 
auguste du ciel , que peuvent contre moi les atten- 
tats des enfans de la terre? pensez- vous donc que 
vos doutes frivoles, que vos intrigues misérables 
puissent jamais atteindre à ma sphère éternelle? 
Jetez un coup-d'œil à travers les siècles: des ennemis 
plus nombreux encore et plus redoutables se sont 
tour à tour élevés contre ma science , et tour à tour 
je les ai vaincus j j'ai vu la terre entière couverte 
dii bandeau de la superstition , prosternée honteu- 
sement devant des dieux d'argile 3 j'ai dit, et tous 
ces dieux flétris ont passé tout à coup de l'apothéose 
à l'infamie, de l'infainie au ridicule, et je les ai 
vaincus. J'ai vu les tyrans et les Césars m'opposer 
fièrement l'appareil de toute leur puissance: j'ai 
multiplié mes conquêtes par leurs cruautés , mes 
disciples par leurs proscriptions, et je les ai vaincus* 
J'ai vu les philosophes du Portique , et les philo- 
sophes du Lycée , et les philosophes du Midi , et 
les philosophes du Septentrion, et sans cesse des 
philosophes: j'ai démasqué le néant de leurs sys- 
tèmes et le néant de leurs vertus; ils se sont tous 
évanouis dans leurs folles pensées , et je les ai vain- 
cus. Et maintenant, disputez, écrivez, unissez- 
vous, armez-vous, et vous serez vaincus. Vases 
d'argile, vous serez mis en poudre. Géans superbes , 
tentez d escalader les cieux , vous n'en serez que 
plus voisins de mon tonnerre; c'est sur les émi- 
nences orgueilleuses de la raison , que je me plais 
surtout à le faire tomber. Je perdrai toute votre 
prudence , je réprouverai toute voûte sagesse , je 
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soufflerai çur vos écrits coupables , et tout à coup 
je verrai disparoître et vos succès, et vos ouvrages, 
et vos disciples , et votre siècle , ainsi que tous ces 
frêles édifices , vains jouets de l'enfance , ainsi que 
la poussière chassée par le ventj et sicut puhis 
ante faciem venti (ps. xxxiv, 5.), 

Je reviens maintenant aux paroles de mon texte, 
nous ne pouvons rien contre la vérité, mais tout 
pour la vérité. Nous ne pouvons rien pour la com- 
battre, mais nous pouvons tout pour la connoître : 
rien pour la combattre, notre vraie gloire est donc 
de nous soumettre j tout pour la connoître, notre 
bonheur est donc de la chercher. Cherchons-la 
donc ; mais que ce soit dans la conscience , et non 
dans les idées vagues et arbitraires que les hommes 
s'en forment; dans la loi, et non dans les usages 
d'un monde corrompu , dans la foi , et non dans 
l'opinion. 

Je lai nommée cette idole du siècle, cette bizarre 
et changeante opinion, triste enfant de nos pré- 
jugés, vil assemblage de nos folles erreurs. O 
sainte vérité , voilà donc celle qui domine et qui 
règne en nos jours, qui dispose à son gré des règles 
et des mœurs , qui préside à tous les conseils et 
dicte tous les jugemens ! Et toi , lumière inaltérable , 
raison suprême , indépendante et éternelle , raison 
de Dieu, hélas! tout t'abandonne. Tu ne vois 
parmi nous que des hommes aussi froids pour tes 
intérêts qu'insensibles à tes charnues. Oui , Chré* 
tiens, il faut le déplorer ici 3 il faut vous peindre un 
scandale nouveau qui échappe à vos yeux distraits. 
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Nous gémissons avec raison sur ces impies déclarés 
qui blasphèment insolemment ce qu'ils ignorent. 
Percez le mur, dit le prophète (ezech. vin , 8.), et 
vous verrez encore une plus grande abomination* 
Il est, mes Frères, il est un monstre plus dan- 
gereux encore que Tirréligion , plus redoutable que 
Tapostasie, et ce monstre, c'est la fatale indiffé- 
rence ; c'est ce sommeil de la foi , plus triste encore 
que 1 effervescence de la raison : c est cette léthargie 
mortelle dont on ne peut nous réveiller qu'en nous 
parlant de nos plaisirs ou de nos affaires : c'est 
cette dédaigneuse neutralité qui met toujours la 
Térité à part ; qui laisse , comme on dit , la religion 
pour ce qu'elle est ; qui nous rend , comme s'ex- 
prime TertuUien (scorp. cap. i.), chrétiens en 
l'air , et fidèles quand on le peut ou quand on le 
yeut 'y plerique in ventum, et si placuerit, chris^ 
tiani : c'est cette tolérance perfide qui rend sus* 
pecte toute espèce de «zèle , et qui fait que, tandis 
que chaque opinion a son défenseur , chaque sys- 
tème son partisan , la religion ne peut pas avoir 
le sien , sans passer pour intolérante : c'est cette 
&usse philantropie , décorée du beau nom de mo- 
dération , dont on veut faire honneur à la bonté 
de nos mœurs , et qui tient uniquement à la nullité 
de nos principes : c'est cette espèce de capitulation 
tacite avec toutes les croyances , qui , sous prétexte 
de tranquilliser les consciences, ébranle toutes les 
certitudes, et ne tranquillise que les vices et les 
passions : c'est cette inertie déplorable] de tous ces 
sa^es, si communs de nos jours, qui se disent 
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impartiaux, parce qu'ils mettent sur la même 
ligne la vérité et le mensonge, et qui se vantent 
d^étre les ennemis du fanatisme , parce qu'ils n'ont 
sur rien ni aucune idée fixe ni aucun jugement 
arrêté: c'est enfin cette funeste insouciance, qui 
fait que l'on rejette ou qu'on admet la vérité, qu'on 
la renie, qu'on la confesse tour à tour, qu'on la 
prend , qu'on la laisse , suivant le temps et l'occa^ 
sion , le besoin et les circonstances. Je le dis har«- 
diment : plût au ciel que l'on ne fît que la haïr 
ou la combattre ouvertement ! elle pourroit au moins 
se défendre , réclamer hautement ses droits , et du 
poids de sa gloire et de sa majesté^ opprimer le 
blasphémateur et confondre le sacrilège. Mais que 
les hommes n'en veuillent plus que pour la faire 
servir à leurs fins , que la seule curiosité la cherche, 
que le seul intérêt la protège, que toujours elle soit 
ou trahie par la flatterie, ou déguisée par la fausse 
prudence ; mais qu'on n'en fasse plus qu'un indigae 
trafic , et que , tristement renversée dans les places 
publiques, suivant l'expression du prophète (isAÏ. 
aux , i40 j elle n'y trouve plus que des mercenaires 
qui la vendent, ou des mercenaires qui Tachètent: 
Toilà la vraie désolation dont parle le même pro-r 
phète (iBiD. 1, 7,), voilà le grand scandale qui' 
consommera bientôt la ruine des mœurs, la dé^ 
cadence entière de la foi, et la grande calamité 
de l'Église qui va mettre le comble à toutes les 
^qtrés. 

Et ce qu'il y a ici de plus triste et de plus dé*- 
plorable, c'est que h siècle s'applaudit de cet excè» 
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de corruption, et qu'il triomphe de sa misère même; 
c'est qu'il regarde ce marasme moral comme le com- 
plément de la sagesse humaine , et qu'il croit par 
là avoir saisi le nœud de toutes les difficultés reli- 
gieuses et politiques ; c'est qu'il se persuade avoir 
répondu à tout , quand , imitant ces faux docteurs 
dont parle Jérémie (jdrem. vi, 14O3 ^^ répète avec 
eux : La paix , la paix , lorsqu'il n'y a pas de paix ; ' 
comme si la paix pouvoit subsister sans l'amour 
de la vérité ; comme si les vrais ennemis de la paix 
n'étoient pas ceux qui, sous prétexte d'union et 
de concorde , répandent des opinions nouvelles , 
déplacent toutes les bornes posées par nos pères, 
et comptant l'autorité pour rien , se font à eux- 
mêmes leurs propres règles et leur propre autorité. 
Ah! sans doute que la paix religieuse est le plus 
grand des biens, et malheur à nous si nous, ne 
faisions pas tous nos efforts pour la conserver! 
Malheur à ceux qui chercheroient à la troubler 
par des disputes dangereuses , par de vaines ques- 
tions, et par ces combats de paroles contre lesquels 
l'apôtre a soin de nous précautionner (I tim. vi, 4*)* 
Mais cette paix si désirable et si précieuse est dans 
l'union, et non dans la confusion des principes; 
elle est dans la charité de Jésus-Christ, et non dans 
la politique du monde ; elle est dans la vérité qui 
unit , et non dans l'erreur qui divise. Toute autre 
paix n'est pas la paix, c'est le calme perfide avant- 
coureur de la tempête; ce n'est point l'édification, 
c'est la destruction. Et nous aussi , disoit saint 
Grégoire de r(azianze aux prétendus conciliateurs 
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de son temps j et nous aussi nous aimons la paix ; 
mais la paix que nous désirons n'est point celle 
qui s'obtiendroit au détriment de l'Évangile et au^ 
dépens des saintes règles, et où l'on conseutiroit 
à se relâcher de la rigueur inviolable des principes , 
pour se faire une vaine réputation de douceur et 
de condescendance, pour se prêter à l'ignorance 
des uns 9 à la mauvaise foi des autres , et à la va- 
nité de tous. Le nom de pai^iL est imposant, dit le 
même Père , Tidée de l'union est belle ; mais cette 
paix ne peut se trouver que dans l'unité de l'Église 
et l'unanimité de la doctrine: autrement, ce n'est 
plus la paix de Jésus-Christ qui conduit à la vie, 
mais la paix du monde qui conduit à la mort. 

Aimons donc la paix et la charité , mes très^- 
chers Frères, mais craignons l'indifférence: aimons 
la paix, mais craignons celle qui se feroit aux 
dépens de la foi et au détriment de la vérité ; car 
sans elle il n'y a pas de paix : aimons la paix et 
la vérité tout ensemble, l'une ne peut aller sans 
l'autre , c'est l'Esprit saint qui le déclare ; veritatem 
et pacem diligite (zacu. vm, 19.)-' belle et grande 
parole, qui renferme tout le principe de la vie 
humaine et toute la science de la religion. La paix 
inséparable de la vérité et de l'autorité de ceux 
qui sont chargés de l'enseigner aux autres, voilà 
la seule vraiment durable qui soit digne du chré- 
tien , la paix seule que la religion puisse avouer, 
la seule qui puisse nous être vraiment utile et 
profitable pour le salut , la seule qui puisse faire 
le bonheur de l'État et la gloire de l'Église , la seule 
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enfin qui puisse faire notre bonheur en cette vie 
périssable, et nous conduire à la paix éternelle, 
dans la contemplation , sans ombre et sans nuage j 
de la vérité qui est Dieu même. Ainsi soit-il. 
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DE LA CHARITÉ CHRÉTIENNE. 



Scientia inflat^ charitas ver^ œdificaU 

La scieBce enfle, mais la charité édifie. I Cpa. vni) i* 



J^E toutes les maximes dont Tapôtre a orné ses 
divins écrits ^ il en est peu d'aussi utile et d'aussi 
importante j et , s'il m'est permis de me servir de 
cette expression, de plus profondément sensée, 
que celle qui nous est ouverte dans les paroles de 
mon texte. Que de leçons dans ces deux mots! et 
quel magnifique abrégé de morale! Là nous est 
peinte d^un seul trait cette science orgueilleuse qui 
se distingue par l'enflure , et s'évapore en vains 
discours et en helles paroles; cette science raison- 
neuse qui ose prendre pour préjugé tout sentiment 
qui n'est pas discuté ; qui ne sait jamais nous ap« 
prendre que ce qu'il faut penser , et jamais ce qu'il 
faut faire; qui, sans principe ainsi que sans ressort, 
et aussi pauvre en vertus et en bonnes œuvres 
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que riche et^ discussions et fertile en projets, ne 
sème que du vent et ne recueille que la tempête , 
et qui, se parant du nom de sensibilité et de 
bienfaisance, n'a conservé de la sensibilité qu'un 
faux air, et de la bienfaisance que le nomj scientia 
inflat. 

Là nous est donnée la plus noble et la plus juste 
idée de cette charité divine , dont l'origine est du 
ciel, et dont la racine est dans Tame; cette reine 
des. vertus- qui donne le prix à toutes les autres , 
qui, peu contente d'édifier le prochain par d'écla- 
tans exemples , le soulage encore par le zèle et par 
d'abondans secours 5 cette passion des grands cœurs 
qui ne vit que de dévoûmens et de sacrifices, qui 
s'approprie la cause de tous les malheureux; et qui, 
aussi sublime dans ses motifs qu'immuable dans 
son objet, consacre tout ce qu'elle enseigne, fé- 
conde tout ce qu'elle inspire, et consolide heu* 
reusement tout le bien qu'elle fait; eharitas çero 
œdificat. 

Développons, Chrétiens, ces deux pensées de 
l'apôtre, qui se soutiennent Tune par Tautre, et 
qui deviennent inséparables par leur opposition 
même. Démasquons aujourd'hui cette fausse science 
qui ne dit rien au cœur et ne bâtit que sur le sable ^ 
pour célébrer cette héroïque charité , à qui seule 
il appartient d'édifier avec solidité , parce qu'elle a 
ses fondemens sur les collines éternelles 3 montrons 
qu'autant celle-ci est puissante quand elle parle, et 
féconde quand elle agit, autant celle-là est froide 
quand elle dogmatise , et stérile quand elle opère , 
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et que cette humanité tant vantée ne ressemble pas 
plus à la charité que la vie ne ressemble à la mort, 
et les ténèbres à la lumière. 

Chrétiens, assez d'autres ont combattu l'irréligion 
par tous les maux qu^elle a produits et les désordres 
qu'elle opère : montrons aujourd'hui son impuissance 
et sou néant dans le bien même qu'elle prétend 
faire ; assez d'autres vous ont prouvé la vérité de 
votre foi par la beauté de ses mystères et la grandeur 
de ses miracles : faisons-la paroître à vos yeux toute 
belle de ses bienfaits, toute brillante de sa misé- 
ricorde. Et quand cette instruction a-t-elle été plus 
nécessaire que dans un temps où une raison su- 
perbe, fatiguée de destructions et de ruines, cherche 
à se reposer sur je ne sais quelle législation natu- 
relle et quelle morale humaine toute enfoncée dans 
la matière, toute bornée à des vertus d'instinct? 
Nous la voyons, appelant à son secours une vaine 
philantropie née du triste naufrage de toutes nos 
vertus , ne faire des débris de tous les cultes comme 
de tous les temples qu'un seul culte , celui de l'in- 
diflférence, qu'un seul temple, celui de l'humanité j 
espèce de religion civile , qui s'arrange fort bien 
avec tous les vices , et fort commode pour le mé- 
chant; paganisme nouveau qui nous menace d'une 
dégradation nouvelle , et qui nous fait douter la-- 
quelle de ces deux* idolâtries est la plus coupable 
et la plus insensée , ou celle du paganisme , dans 
laquelle tout étoit Dieu, excepté Dieu même, ou 
celle dont nous sommes aujourd'hui témoins, dans 
laquelle rien n'est Dieu , excepté l'homme. 
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Élevons -nous donc aujourd^uî, mes Frères, 
contre un système d'autant plus dangereux , qu'il 
est plus séduisant; faisons -entendre , s'il se peut, 
à notre siècle , que *son humanité n'est qu'impos- 
ture , comme sa philosophie n^est qu'illusion ; 
montrons que la divine charité est la vraie bien- 
faisance, qu'il n'y a de vrais amis des pauvres 
que les amis de Jésus-Christ , et que ces vertus 
humaines que nous tenons de la nature, ne sont 
, rien sans ces vérités célestes que nous tenons de 
Dieu* 

Voici donc tout mon dessein : rien de plus grand 
et de plus magnanime que cette charité divine 
que le siècle combat; rien de plus vain et de 
plus illusoire que cette bienfaisance que le siècle 
proclame. 

Esprit saint, Esprit créateur de la charité chré- 
tienne , souffle immortel qui ranimez tout ce qui 
languit, qui fécondez tout ce qui est aride, échauf- 
fez-moi du feu sacré dont elle vit, et mettez sur 
mes lèvres , ou ces douces paroles dont parle le 
prophète (deuter. xxxu, 2.), qui tombent et 
pénètrent comme de la rosée, ou cette onction 
céleste que le disciple bien-aimé puisa sur le sein 
de celui qui est l'amour même : nous vous le 
demandons par l'entremise de la Mère de miséri- 
corde. Ave, Maria. 
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PREMIÈRE PARTIE 



Pour cônnoître parfaitement toute rexcellence 
et la beauté de la charité chrétienne , nous n avons 
qu'à l'envisager dans tous les motifs qu'elle propose , 
et dans les sentimens qu'elle inspire. Dans les motifs 
qu'elle propose , il n'en est pas de plus puissans ni 
de plus efficaces 3 dans les sentimens qu'elle inspire, 
il n^en est pas de plus sublimes ni de plus généreux; 
rien de plus beau que ce qu^elle enseigne , rien de 
plus grand que ce qu'elle fait^ Développons ces deux 
propositions également claires et simples , et qui , 
par leur clarté, et leur simplicité même, n'en seront 
que plus propres à s'insinuer bien avant dans nos 
esprits et dans nos cœurs. 

Rien de plus beau que ce qu'elle enseigne. Et 
d'abord , que de choses sont renfermées dans son 
nom seul! C^est la charité, charitas: ce n'est pas 
l'amour , il est trop passionné j ce n'est pas l'atta- 
chement, il est trop foiblej ce n^est pas l'amitié, 
elle est trop bornée j ce n'est pas la pitié , elle est 
trop humaine ; c'est la charité , charitas. Charité , 
c'est-à-dire , grâce ; grâce de la part du riche qui 
la fait au pauvre au nom de Dieu , et grâce de la 
part du pauvre qui l'obtient de Dieu en faveur du 
riche. Charité, c'est-à-dire, joie; joie dans le riche 
qui la fait, et joie dans le pauvre qui la reçoit; 
joie sur la terre dont elle fait le bonheur, et joie 
dans le ciel qui en est la récompense. Charité, c'est- 
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à-dîre , amour de Dieu et des hommes ; amour de 
Dieu , père commun de tous les hommes , et amour 
des hommes qui sont tous les enfans d'un même 
Dieu; amour de Dieu pour aimer les hommes plus 
efficacement, et amour des hommes pour aimer 
Dieu plus dignement. Selle et admirahle récipro- 
cité, dont Jésus-Christ seul nous a donné Tidée, 
et qu'on ne trouve nulle part avant lui. LWateur 
romain avoit nien dit la charité du genre humain, 
charitas generis humani; mais ce n'étoit là qu'un 
simulacre de charité , aussi dépourvu de sanction 
que de motif, et non moins vague dans son principe 
que dans son application. C'est la gloire exclusive 
du christianisme d'avoir fondé la hieofaisance sur 
des motifs surnaturels, d'avoir mêlé Dieu à tous 
les sentimens humains pour les rendre plus nohles 
et plus purs , d'avoir créé cette vertu céleste de la 
charité, qui sacrifie tout parce qu'elle espère tout, 
qui sans cesse nous ramène vers nos frères par 
l'amour de Dieu , et vers Dieu par l'amour de nos 
frères j et qui, ne faisant de ces deux amours qu'un 
seul et même sentiment, donne à nos affections 
généreuses et bienfaisantes le plus haut degré d'ac- 
tivité dont le cœur humain soit capable* 

Que je suis fort dans mon sujet quand je tiens 
en mes mains l'Evangile! Ce n'est plus seulement 
ici une miséricorde exercée en vue de Dieu , mais 
en faveur de Dieu ; ce n'est plus l'aumône faite pour 
Dieu et dans l'esprit de Dieu, mais l'aumône faite 
à Dieu ménie. Le voilà donc ce pontife nouveau 
qui vient épouser toutes nos peines et nos misères , 

Tom. 3t 12 
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afin de mieux y compatir ; le voilà ce Fils de Dieu 
et eu même temps fib de l'homme , qui se fait 
annoncer, non aux grands, non aux riches, non 
aux heureux du siècle , non aux habita ns des palais, 
mais aux petits, mais aux pauvres, mais aux hahi« 
tans des chaumières. Les dieux des nations étoient 
les dieux des héros, des conquérans^ des beaux 
esprits , des hommes éloquéns , des artistes célèbres. 
Et quel sage s'avisa jamais d'en faire tm pour les 
pauvres et pour les malheureux? Ce Dieu est ex- 
dusîvement le Dieu de TÉvangilej lui seul a dit : 
Bienheureux ceux qui pleurent, et pour nous le 
prouver, il a voulu pleurer; lui seul a dit: Sien-» 
heureux ceux qui souffrent , et pour nous le prouver ^ 
il a voulu souffrir; lui seul a dit qu'il étoit venu 
pour les malades,' et non pour ceux qui sont en 
aanté y et pour nous le prouver , il a voulu guérir 
les paral^^ tiques et les malades; lui seul a rendu la 
pauvreté honorable , en se l'appropriant ; lui seul a 
préparé une espèce de culteà l'humanité souffrante , 
en se l'identifiant; lui seul a consacré la compassion, 
dont il a fait son caractère distinctif, et, pour 
ainsi dire, sa passion dominante; misericordid 
motus {mattb, V, 6; xir, 7. luc. vu, i3.). Glirétiens, 
quel est donc ce nouveau prodige? Quel système 
admirable que celui qui a su mettre ainsi la com* 
passion au rang des perfections divines, et par là 
rendre le malheur non-seulement sacré, mais en- 
core divin ! O combien douce est à mon cœur cette 
religion sainte , qui n'a de force que pour le foible , 
et de prédilection que pour le malheureux! quelle 
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preuve plus pénétrante de son origine céleste? quel 
témoignage plus éclatant qu'elle est la religion faite 
pour tous les hommes et le besoin de l'univers? 
car qu'est-ce donc que lunivers, qu'une horrible 
collection ,de maux et de misères , qu'un immense 
hôpital où tout est malade, ou par le corps, oa 
par Tesprit , ou par le cœur , et un déplorable 
assemblage de morts et de mourans , d'hospices et 
de tombeaux? 

Mais il nous faut entendre Jésus^Christ lui-^méme , 
développant cette sainte et sublime philosophie 
(matth. XXV, 3i , etc.) : Nous voici parvenus à la 
fin des temps : déj^ la trompette a sonné , et les 
morts se réveillent 3 déjà le tribunal du souverain 
Juge est dres3é3déjà la grande séparation se fait; 
les uns sont à la droite et les autres à la gauche. 
Ce ne sont pas ici, ni les savans que l'on séparé 
des ignorans, ni les monarques des sujets, ni les 
maîtres des serviteurs : de toutes les distinctions 
humaines , il n'en reste plus qu'une qui efface 
toutes les autres , celle des boucs et des brebis , 
c'est-à-dire , des bons et des méchans. Et alors le 
Roi dira aux uns: Venez, les bénis de mon Pèrej.t •• 
car j'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger; 
j'ai eu soif, et vous m'avez donné à boire; je ne 
savois où me loger, et vous m'avez reçu chez 
vous ; j'étois malade , et vous m'avez visité ; j'étoîs 
en prison , et vous êtes venus me voir : venez donc 
prendre possession du royaume qui vous a été 
préparé dès le commencement du monde.... Mais, 
Seigneur , et quand est-ce que nous vous avons va 
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étranger, malade, prisonnier, pressé par la faim 
et par la soif, et que nous vous ayons secouru? .... 
Et moi , je vous dis en vérité que , toutes les fois 
que vous avez fait ces choses au plus petit d'entre 
mes frères, c'est à moi que vous l'avez fait 3 mihi 
fecistis. Il dira ensuite à ceux qui sont à sa gauche : 
J'ai eu faim , et vous ne m'avez pas donné à manger j 
l'ai eu soif, et vous ne m'avez pas donné à boire; 
j'étois étranger, et vous ne m'avez pas logé; malade 
et prisonnier , et vous ne m'avez pas visité : allez , 
maudits, au feu éternel.... Mais, Seigneur, quand 
est-ce que nous vous avons vu avoir faim ou soif, 
manquer d'habits ou de logement,. malade ou en 
prison, et que nous avons refusé de vouç assis- 
ter?...". Et moi, je vous dis en vérité que, toutes 
les fois que vous af ez manqué de faire ces choses 
à l'un de mes plus petits frères , vous avez manqué 
de me le faire à moi-même; nec mihi fecistis : car 
ce prisonnier, c'étoit moi; et ce malade, c'étoit 
mol; et cet homme nu, c'étoit moi; et cet homme 
sans logement, c'étoit moi; et ce dernier de tous 
les hommes, et ce rebat de toute la nature, c'étoit 
encore moi.... Chrétiens, qu'avons-nous entendu, 
et quel est donc ce nouveau langage? est-ce de 
l'éloquence? est-ce de la raison? est-ce du sublime 
de pensées? est-ce du sublime de sentiment? C'est 
tout cela ensemble, mes Frères, ou plutôt *ce n'est 
rien de tout cela; c'est le langage des anges, c'est 
le langage de Dieu même , et Dieu seul a pu 
llnspirer. Non, jamais l'homme n'auroit imaginé 
que le Dieu de gloire et de majesté pût se trouver 
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SOUS les humiliations de la pauvreté et les lambeauir 
de Findigeûce , le Dieu de force et de puissance dans 
la foiblesse des malades, le Dieu de toute sainteté 
dans le cachot des criminels , et que le maître de 
la terre voulût se faire représenter plus proprement 
encore par les pauvres que par les rois , puisque 
les pauvres sont ses membres, et que les rois ne 
sont que ses images. Voilà donc le grand mystère 
de la charité chrétienne que je vouç annonce j mys- 
tère qui nous offre une nouvelle eucharistie où nous 
nourrissons notre Dieu dans les pauvres, Comme 
notre Dieu nous nourrit de lui-même squs les es-* 
pèces sacramentelles 3 mystère qui nous offre une 
nouvelle rédemption , où le créateur de tous les 
biens se charge de toutes les misères , comme l'au- 
teur de toute justice s'est chargé de toutes les ini- 
quités} mystère qui nous offre une nouvelle passion, 
où l'Homme-Dieu souffre dans les pauvres , comme 
autrefois dans les pécheurs, et, par cette double 
miséricorde , achève le sacrifice de la croix, et met 
le comble à toutes les merveilles du Calvaire. 

Que dire encore de ce verre d'eau , de ce verre 
d eau froide , donné au pauvre au nom de Dieu , 
et payé de l'immortalité? Quel autre que celui qui 
fait couler les fleuves a pu trouver tant de mérite 
dans un verre d'eau? quel autre que celui qui a 
fondé les cieux peut les ouvrir pour si peu de chose, 
ou élever si peu de chose à toute la hauteur des 
plus grands sacrifices et des plus sublimes vertus? 
quel philosopha auroit jamais osé parler d'un verre 
deau? qu'est-ce qu'un verre d'eau aux yeux de la 
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sagesse humaine? et aussi bien, qu'a-t-elle donc 
en elle-même pour élever ainsi jusqu'à Finfini un 
si mince présent et une si petite offrande? Non, 
il n'y avoit qu'un Dieu qui pût offrir cet encou-» 
ragement à la foibleâse humaine , en donnant à la 
dernière des aumônes la plus grande des récom-> 
penses, et en plaçant au même rang, dans l'ordre 
moral, le denier de la veuve et le trésor des rois, 
ainsi qu'il fait entrer dans l'harmonie du monde 
la plus humble des fleurs, comme les cèdres les 
plus hauts et les plus superbes. 

Que dire encore de cet ineffable trafic et de celte 
céleste usure, où celui qui a pitié du pauvre, 
dit l'Esprit saint, prête à l'Éternel, fœneratur 
Domino (proverb, xix, 17.)? Qui jamais a ouï 
parler d'un tel commerce, oii celui qui n'a rien 
prête à celui qui a tout, et où l'auteur de tous 
les dons reçoit, à titre d'avance et de secours, ses 
propres biens? Qui est donc ici le plus riche, ou 
de ITiomme ou de Dieu? de Dieu qui reçoit ainsi 
notre prêt à un si magnifique intérêt, sans s'ap-« 
pauvrir, ou de Thomme , qui, saintement avide et 
ambitieux, place d!es fonds périssables et caducs 
sur le gage de l'éternité même? O hoïnme, que tu 
es petit, quand je te considère des yeux de la 
nature ! et combien tu es grand , lorsque je vois 
jusqu'à quel point la charité divine élève ton néant! 

Que' dire enfin de ces pauvres dont il faut se 
faire des amis, qui nous reçoivent dans les taber- 
nacles éternels (lcc.xvi, 9.)? Que de grandeur 
et de divinité dans ces seuls mots ! Quelle idée iput 
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à la fois et plus sublime et plus touchante, que 
de montrer ces hommes si délaisses, si méprisée 
aux yeuiL du monde, tenant le premier rang à ]a 
cour du Roi des rois, et dans leur crédit tout^ 
puissant, devenus dans le ciel les intercesseurs de 
ceux qui ont été leurs intercesseurs sur la terre? 
Pauvres de Jésus-Christ, consolez-vous: aujour- 
d'hui tout vous fuit, tout vous abandonne; hélas! 
vous n'avez point d'amis, mais levez les yeux vers 
le royaume qui vous appartient; aujourd'hui vous 
implorez notre assistance, alors njous implorerons 
votre secours; aujourd'hui votre destinée est entre 
nos mains, alors c'est de vous que dépendra la 
nôtre; aujourd'hui toutes les portes vous sont fer** 
jnéeSj alors vous serez les gardiens des portes éter- 
nelles. Et nous. Chrétiens, ne voulons^nous donc 
pas nous faire des amis? Hélas! vous savez ce que 
sont tous les amis du monde , inconstans et trom- 
peurs, intéressés autant qu'ingrats: mais en voici 
que le monde ne connoît point , que le monde ne 
donne point; en voici qui vous resteront, quand 
tous les autres auront disparu , et qui , reconnois^ 
3ans du moindre bien que vous leur aurez fait, 
viendront tous au*>devant de vous dans la grande 
journée des couronnes et des récompenses. 

Maintenait, Chrétiens, que de lumières et de 
trésors cachés dans cet Évangile si simple , dans 
ce livre des enfans! Malheur à l'homme qui ne 
sentîroit pas tout ce qu'il y a de surhumain dans 
une pareille doctrine! malheur à Tame morte à la* 
ijuelle ne diroit rien celte parole toute fécondei 
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de laquelle débordent, comme par.torrens; et le 
sentiment et la vie! Pour moi, je la sens y parce que 
î'ai un cœur, parce que je me sens moi-même, 
parce qu'un cri puissant , plus fort encore que ma 
raison, me dit qu'ici tout est divin, et que cette 
morale qui va si droit au cœur de ITiomme n'a pu 
être enseignée , n'a pu être créée que par celui qui 
a fait le cœur de l'homme. 

Mais, grande et sublime dans ses leçons , la cha- 
rité chrétienne ne l'est pas moins dans ses exemples : 
rien de plus beau que ce qu'elle enseigne , rien de 
plus héroïque que ce qu elle fait. De la puissance 
des motifs naît nécessairement l'héroïsme des sen- 
timens. Une fois convaincu que Dieu est dans les 
pauvres, le héros qu'elle inspire croit se devoir 
tout entier aux pauvres, comme il se doit tout 
entier à «Dieu. Miséricordieux comme le Père ce- 
leste est miséricordieux, il ne fait acception de 
personne , et la rosée de sa charité , comme celle 
des cieux , tombe également sur les bons et sur les 
médians , sur les pécheurs et sur les justes. Loin 
de lui cette charité étroite et paresseuse , qui calcule 
toujours ^s peines, et compte *avec son devoir: 
non-seulement il donne selon son. pouvoir, mais 
au-dessus de son pouvoir, suivant le conseil de 
l'apôtre (II cor. ix.); non-seulement il prend ^^ 
dons sur sq,% plaisirs, mais sur ^s besoins 3 non- 
seulement sur son superflu , mais sur son nécessaire. 
Saintement empressé , comme Abraham ( gen. xvni , 
2.), il n'attend pas que les pauvres viennent à 
lui, c'est lui qui va au-devant des pauvres 3 il 
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entre avec une sorte de religion dans leurs humbles 
asiles : que ces infortunés ne lui exposent pas leurs 
besoins , il les a devinés . il les a compris , dit le 
prophète (ps. xl,2.). Tantôt c'est leur timi- 
dité qu'il encourage par de saints artifices; tantôt 
c'est leur sensibilité qu'il ménage par un inviolable 
secret : toujours c'est leur condition qu'il honoré 
par ces égards touchans, plus précieux que les 
bienfaits mêmes. En le voyant, le pauvre sent 
renaître en son cœur l'amour et la confiance; un 
aimable abandon remplace la timide réserve; en 
lui découvrant sa misère, il croit ne la découvrir 
qu'à Dieu même : c'est le député de la Providence, 
c'est l'envoyé du ciel qui vient lui apporter , non 
le vil pain de l'aumône , mais le noble tribut de la 
justice.. On ne sait presque plus si c'est le riche , 
si c'est le pauvre qui est le bienfaiteur; l'un et 
Fautre se réunissent pour célébrer la bonite suprême, 
le pauvre qui en est l'objet, le riche qui en est le 
ministre. Une reconnoissance mutuelle a mis le 
sceau à leur bonheur ; leurs pleurs se confondent 
comme leurs âmes , leurs communes bénédictions 
s'élèvent vers le ciel ; et ces doux sentimens , et 
ces larmes heureuses sont le plus beau cantique en 
l'honneur de la Providence , et le plus ma gnifique 
encens que de foibles humains puissent offrir à 
l'Éternel. 

Mais le Dieu des nécessiteux est encore le Dieu 
des malades : J'étois malade , et vous m'avez soulagé 
(matth. XXV, 36.). La charité chrétienne tourne 
donc ses regards vers les hôpitaux, vers les asiles 
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de la miséricorde : ce sont là ses maisons.de prédi-* 
lection , les lieux cbérîs où elle aime à se rendrep 
Les philosophes et les sa vans ëjièvent des lycées, 
des monumens aux arts;' les grands et les puissant 
du siècle construisent de superbes palais , des édi-* 
fices somptueux , des jardins en chantés j la religion 
dote et bâtit des hôpitaux. Voilà les palais dont 
elle s'enorgueillit , les monumens de gloire qu'elle 
ambitionne spécialement , et c'est pour cela qu'elle 
les appelle la maison de Dieu. Admirable expres- 
sion , qu'elle seule a pu trouver , et qu'on ne con- 
noissoit point avant elle! belle et auguste dédicace, 
plus magnifique encore que celle de Salomon, 
laquelle rend également sacré le temple de la mit- 
iséricorde et le temple du sacrifice; et nous apprend 
ainsi qu'il faut avoir porté ses offrandes et ses soins 
dans l'asile de l'infortune , pour être digne de por- 
ter ses vœux et son encens dans la maison de la 
prière. 

Mais c^est peu pour la religion de consacrer la 
maison des pauvres, elle consacre encore leurs 
servantes ; elle crée ces vierges héroïques , qui vien^ 
nënt leur promettre, à la face des saints autels, de 
, ne vivre que pour eux et de mourir avec eux ; elle 
les arrache à leurs parens, à leurs amis, à la for- 
tune , à la jeunesse , aux attraits d'un monde en^ 
chanteur; elle les revêt, suivant l'expression de 
J'apôtre (coloss. m, 12.), des entrailles de la mi- 
séricorde; elle les élève au-dessus d'elles-mêmes 
en leur rappelant Jésus-Christ lavant les pieds de 
ms apôtres,, et déclarant qu'il est venu, non poui» 
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être servi , mais pour servir lui-même.. O mon Dieul 
je vous rends grâces des forces que vous leur donnez^ 
Et quel autre que vous pourroit leur inspirer ce 
saint désintéressement qui ne cherche que vous, 
cette noble ambition qui n'aspire qu'à vous seul? 
quel autre que vous pourroit leur donner tant de 
patience parmi tant de contradictions, tant de joie 
parmi tant de dégoûts, tant de courage parmi tant 
de fatigues? Ah! je les vois servant les pauvres 
avec autant de zèle qu'elles servent le Seigneur, 
aussi attentives à leurs plaintes qu'indulgentes pour 
leurs défauts, autant au-dessus de leurs mépris 
que de leur recounoissance; je les vois parcourir 
de rang en rang les lits de la langueur y mêler heu^ 
reusement l'huile et le vin sur les plaies du malade , 
le soutenir, le changer de situation et remuer la 
paille qui lui sert de lit...» Esprits superbes, ne 
vous rebutez pas de tous ces détails^ Dieu lui-même 
consacre leurs nobles soins par son exemple : son 
prophète nous le représente abaissant en quelque 
sorte la splendeur des cieux , pour descendre auprès 
des malades; et de ces mêmes mains qui portent 
le monde, les soutenant dans leur défaillance, et 
préparant lui-même le lit de leur inûrimié ] stratum 
ejus versastt in infirmitate eius (ps. xl, 40' 

Mais le Dieu des malades est encore le Dieu des 
prisonniers : J'étois en prison , et vous êtes venu 
me visiter. La charité chrétienne ne cherchera pas 
moins à soulager les prisonniers que les malades. 
Ces criminels que tout le monde oublie et que tout 
Je inonde repousse, elle va les chercher j elle veut 
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qu'on se les rappelle comme si on étoit en prison 
avec eux (hebr. xui , 3^) j elle leur envoie ses anges, 
comme autrefois à Pierre dans les liens (act. xn, 
7 9 ^) 9O9 pour mêler à leur pain d absinthe le 
pain de la consolation j elle réclame contre ses 
rigueurs inutiles à l'amendement des coupables, 
contre ces barbares traitemens qui d'un lieu de 
sûreté publique feroient un lieu de désespoir; elle 
ordonne à ses ministres de proclamer sans cesse 
Tannée de rémission et le jubilé de leur délivrance. 
O jours! ô doux et touchans souvenirs! où, ministres 
de la parole , nous devenions aussi les ministres de 
la miséricorde; où nos foibles talens étoient em-« 
ployés tour à tour à défendre ces enfans de la honte 
et de rindigence , et à plaider pour le soulagement 
de tous les criminels; où, après avoir parlé au cœur 
des mères, nous parlions au cœur des juges; où, 
pour remplir avec plus de succès une fonction si 
honorable et si digne de notre ministère , il nous 
étoit permis d'entrer dans les sombres cachots pour 
nous y pénétrer nous-mêmes du sentiment de com- 
passion et de pitié que nous devions communiquer 
aux autres! Hélas! plus d'une fois on m'a permis 
d'ouvrir ces portes fatales ; je les ai vus , ces ombres 

pâles, ces fantômes errans; je les ai vus, le 

crime sur le front et le blasphème à la bouche. O 
mon Dieu! c'étoient mes frères et mes semblables, 
c'étoient les membres de Jésus-Christ souflErant/Ah! 
leurs accens plaintifs et le bruit de leurs chaînes 
retentissent encore jusqu'au fond de mon ame. 
Cœurs sensibles, si jamais la pitié à fait couler vos 
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larmes ; si , à la yue d'une grande infortune , vous 
ayez jamais éprouvé les angoisses d'une amertume 
douloureuse, ah! n'entrez jamais dans ces déplora- 
bles enceintes, ou plutôt ayez la force d'y pénétrer; 
descendez dans ces ténèbres extérieures , dans ces 
entrailles de la terre j les objets déchirans qui s'of- 
friront à vous calmeront vos passions , afibibliront 
l'empire de vos sens ; vous pleurerez sur les mal- 
heurs de rhumanité; un sentiment profond âe nos 
communes foiblesses vous rendra plus doux , plus 
patiens, plus enclins au pardon, et au milieu même 
des pliis grands crimes vous apprendrez la vertu. 
Que si , du fond des cachots , ces criminels pas- 
sent au lieu des tortures , la charité chrétienne les 
y accompagne , et plus leur sort est devenu horri- 
ble, plus elle leur prodigue ses soins et ses consola-^ 
tions : tandis que tout les abandonne, elle accourt 
pour les sauver du désespoir; elle les couvre, dans 
ces momens aflFreux , du sang de Jésus-Christ; elle 
les entoure des douces et pénétrantes idées de, ré- 
demption , de réconciliation, d'espérances célestes; 
elle leur adoucit les horreurs de la mort en leur 
ouvrant les portes de la vie. O nobles et augustes 
fonctions du saint ministre, qui serre dans ses bras* 
et presse sur son sein ces déplorables infortunés ^ 
qui reçoit sur lui leurs larmes , leurs sueurs , leur 
sang, et ne leur montre la croix de Jésus-Christ 
que pour leur cacher en quelque sorte la croix 
fatale sur laquelle ils vont s'étendre! Ah! la justice 
humaine ne sait que punir , et son bras de fer ne« 
sait que frapper ; la seule religion punit et console , 
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punit et pardonne. Admirable contraste qui ne 
se rencontre qu'en elle ! Divine et ineffable corn*- 
pensation qui concilie tout , qui réunit à la fois et 
tout ce que la morale a de plus austère , et tout 
ce que la charité a de plus touchant , et tout ce 
que l'ordre a de plus rigoureux , et tout ce que le 
cœur humain a de plus tendre , et , qui tour à tour 
nourrissant la compassion par la justice , et adoucis- 
sant la justice par la compassion , prouve invinci* 
blement qu'il n^ a point de vertu audessus de sa 
sainteté , comme il n'y a point de crime au-dessus 
de sa miséricorde! 

Ce n'est pas tout : plus forte que la mort , la 
charité chrétienne ne craint pas de s'y exposer dans 
ces grandes calamités où elle exerce ses plus tristes 
ravages j elle descend dans ces réduits infects qu*ha- 
bite la contagion , et mille fois plus intrépide que 
ce fléau n'est redoutable, elle enfante alors les Bor- 
romée et les Bezlunce, et tous ces piEisteurs héroïques, 
honneur du sacerdoce , honneur de l'humanité , 
saints et nobles martyrs de leur dévoûment, de 
leur tendresse et de leur zèle. La philosophie a 
pu quelquefois faire des martyrs de la vanité, de 
l'intérêt , de l'ambition et de la gloire; le seul chri- 
stianisme fait des martyrs de la charité : lui seul 
a dit à ses disciples que se sacrifier , c'est se sauver; 
lui seul a dit à ses ministres que le bon pasteur 
donne sa vie pour son troupeau , et les pasteurs l'ont 
donnée , et chaque jour ils la donnent encore , et 
partout où les appelle un mal épidémique , un fléau 
destructeur, on les voit s'immoler avec joie , ens'é* 
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criant , avec leur divin maître , que personne ne 
peut avoir un plus grand amour que celui de donner 
sa vie pour ses amis et pour ses frères (joan.x, iij 
XV, i3.) 

Mais comment raconter tous les genres de biens 
que la religion opère encore chaque jour et à tous 
les instants , par ses ministres , ces hommes de paix 
et de miséricorde , ces évangélistes des pauvres ^ 
qui vont dé chaumière en chaumière enseigner la 
vertu, en secourant l'indigence j ces anges d'humanité 
qui, suivant l'expression des livres saints (job. xxix, 
i5.) sont le pied du boiteux et l'œil de l'aveugle ? 
Hommes de Dieu auprès des peuples, hommes des 
peuples auprès de Dieu , qui nous dira et les maux 
qu'ils préviennent , et les maux qu'ils réparent , 
et les familles qu'ils unissent, et les orphelins qu'ils 
recueillent , et les brebis égarées qu'ils rappellent 
au bercail, etlesenfans prodigues qu'ils ramènent 
dans la maison paternelle? Quand un saint caractère 
n'ennobli roi t pas leurs personnes , ils n'en seroient 
pa^ moins dignes de nos hommages, ils n'en seroient 
pas moins sacrés pour nous. Quel est donc ce subli- 
me emploi et cette dignité touchante qui n'a d'au- 
torité que pour le bien , et de pouvoir que pour la 
paix , qui commande par la douceur et qui force par 
les exemples? Que peut offrir de comparable toute 
l'antiquité païenne à cette belle magistrature , où 
tout est pour le foible , oii la justice est la bonté ; à 
cette aimable domination dont les arrêts sont des 
conseils , dont les ordres sont des prières? Hélas! 
toujours distraits par nos vains plaisirs , tout oc- 
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cupés (le ces scènes diverses qu'oflFre à nos yeux sé- 
duits le théâtre du inonde , nous n'apercevons pas 
tous ces prodiges de bienfaisance qu'opère chaque 
jour la foule des ministres obscurs qu'a dispersés la 
Providence dans les villes et dans les campagnes ; 
ils sont perdus pour i;ïous tous ces mystères de cha- 
rité 5 qui , nés de la religion , se cachent dans la reli- 
gion même. Mai», si la somme des maux est diminuée 
sur la terre , si l'habitant des hameaux porte sans 
murmurer le fardeau des tributs publics , s'il ne 
succombe point sous le poids des calamités , si Tex- 
Irême misère n'a point encore dégradé son ame, si 
la puissance civile conserve encore sa force sur tant 
d'infortunés tentés à chaque instant de briser le 
joug des lois , qui ne pèse que sur eux seuls , nous 
devons ces grands biens aux ministres saints , ces 
pères des pauvres , dont la vie entière est employée 
à plaider la cause des malheureux , à imprimer 
bien avant dans leur cœur le respect des lois et le 
•respect des mœurs , et à leur faire aimer une religion 
consolante qui adoucit leur amertume et désarme 
leur désespoir. 

Et maintenant , Chrétiens , quelle autre religion 
peut se vanter d'une telle gloire ? quelle autre a 
possédé plus de motifs de bien et plus de principes 
de vie ? quelle autre a fait de la miséricorde un 
état et un ministère? quelle autre a jamais donné 
à chaque troupeau un pasteur , à chaque ignorant 
un docteur , à chaque malade un serviteur à cha- 
que orphelin un tuteur ^ à chaque captif un libéra- 
teur , à chaque affligé un Consolateur ? Et vous , 
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ingrats, qui la calomniez en jouissant de ses bien- 
faits, que tardez-vous à lui rendre les.armes? Sî 
vous avez un cœur, comment ne pas l'aimer? ou 
si vous l'aimez , comment ne pas y croire? Le Dieu 
de la charité peut-il donc être en opposition aveô le 
Dieu de la vérité? et où seroit la Providence, sî 
elle permettoit que ce qui est si bon dans ses effets 
fût absurde dans son principe , et que la source de 
tous les biens, pût être en même temps la source de 
toutes les erreurs? Vous ne voulez pas croire aux 
martyrs de la foi , croyez au paoins aux martyrs de 
la charité ; vous ne voulez pas croire aux morts res* 
suscités, croyez au moins aux mourans assistés, 
auxmourans consolés. Que font ici vos argumens 
subtils et vos questions intarissables? 11 ne s'agit pas^ 
de raisonner , il s'agit de sentir , il s'agit de s'écrier 
avec l'apôtre; Et nous aussi nous croyons à la charité, 
nous croyons à cette loi des belles atnes, à celte re* 
lîgion du sentiment et de l'amour, dont les enseigne- 
mens sont des bienfaits , dont les bienfaits sont ded 
miracles ; nous croyons à ce cœur immense qui a 
aimé jusqu'à la fin , et à ce Dieu des pauvres, non 
moins grand par la charité qu'ilaeue, que par celle 
qu'il nous commande; par la charité qu'il nous mon- 
tre que par celle qu'il nous inspire j et nos credidi^' 
mus charitati (I joan. iv, i6,). 

Nous avons vu , mes Frères , la grandeur et l'hé- 
roïsme de cette charité chrétienne que le siècle 
combat, voyons maintenant l'impuissance et l'il- 
lusion de cette bienfaisance mondaine que le siècle 
proclame 3 c'est mon second point» 

Tom. 3» i3 
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SECONDE PARTIE. 

"Un des plus sûrs moyens de vous faire sentir la 
yanité et l'illusion de la bienfaisance mondaine , 
c'est de l'écouter dans ce qu'elle dit, et de l'envi- 
sager dans ce. qu'elle faitj c'est de comparer en- 
seignement à enseignement , et pratique à pratique , 
et de montrer par là que , comme dans la divine 
charité tout est grand y les maximes ainsi que les 
actions; dans la bienfaisance mondaine, tout est 
petit, les actions ainsi que les maximes. Vaine dans 
3es motifs , plus vaine idans ses moyens : tel est son 
double caractère , dont le développement achèvera 
de vous convaincre , que la religion seule est la vraie 
bienfaisance , et qu'il n'y a point d'humanité là où 
n'est pas la chaité. 

Je dis d'abord vaine dans ses motifs» Et quels 
motifs assez puissâns pour la vertu trouveroit donc 
en elle-même cette fausse sagesse qui s'appelle la 
bienfaisance? sur quelle base assez solide fondra-t- 
elle et nos obligations fraternelles et nos devoirs 
envers les malheureux? où prendroit-elle un levier 
assez puissant pour nous élever au-dessus de la 
nature, nous commander les grands dévoumens, 
et nous rendre les pauvres aussi chers que nous- 
mêmes? Croiroit-elle nous toucher par l'amour de 
l'ordre? mais qu est-ce que cet ordre , lorsque Dieu 
n'y préside pas? qu'est-ce que cet amour dont Dieu 
n'est pas le terme , et qui toujours finit par se con- 
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fondre avec FaniQur de soi? Nous donnera- t-elle 
pour règle'de vertu et pour principe de miséricorde 
rintérêt personnel? mais n'est-ce pas insulter au 
genre humain, que de lui- proposer comme motif 
d'union, précisément ce qui nous désunit, et comme 
un sentiment qui élève le cœur , ce moi humain qui 
le dessèche et l'endurcit? Gagnera- t-elle l'homme 
riche parle mobile de l'honneur, de la vanité et de 
la gloire ? triste bruit , misérable fumée , utile quel- 
quefois pour produire de grandes choses , rarement 
de bonnes actions. Croira-t-elle nous entraîner 
par ce charme secret attaché à la bienfaisance, et 
par le plaisir si doux de faire des heureux? mais, 
si la bienfaisance n'est qu'un plaisir , il est donc libre 
à moi de ne pas le prendre , et je puis m'en passer? 
Ce charme secret et ce plaisir si doux sont-ils donc 
assez forts pour contre-baiancer tous les autres plai* 
sirs et tous les autres charmes? Si la bienfaisance a 
ses charmes , les passions ont aussi les leurs ; Tavàrice 
a ses charmes , l'ambition a ses charmes , la volup* 
té a ses charmes , et parmi tous ces charmes et si 
divers et si contraires, quel charme prévaudra? 

Grands , riches du siècle , on vous l'a dit souvent : 
rhomme ne jouit jamais davantage que lorsqu'il 
donne ; ses biens ne sont jamais plus à lui que lors- 
qu'il les répand dans le sein du pauvre 3 le grand 
'art de la félicité est de pleurer avec ceux qui pleu- 
rent, et enfin le plus sûr moyen d'adoucir nos 
malheurs , c'est de partager ceux des autres. Belles 
maximes sans doute , et la raison en manque-t-elle ? 
mais ce ne sont que des maximes poui* des cœurs 
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OÙ Dieu ne vit point. Sans cet esprit de religion, 
qui seul peut les graver dans l'ame, on se contente 
d'y applaudir j enluminées de tout le fard de l'élo- 
quence et de tout l'art de la déclamation , on les 
admire dans les livres, on les exalte sur le théâtre. 
Toute la sensibilité se consume et se perd dans 
Vencliantement des spectacles : on s'attendrit, mais 
£ur des infortunes ou feintes ou coupables ; des 
jiéros fabuleux obtiennent tous nos pleurs; hélas! 
il n'en reste plus pour le pauvre. 

Mais n'outrons pas les choses , et gardons-nous 
de nous faire un triste plaisir de calomnier l'humani- 
té en exagérant sa misère; elle est assez malheureuse 
de son propre fonds , sans chercher encore à la dé- 
grader davantage. Je sais que l'homme est né compa- 
tissant , je sais que la pitié , cette vertu des êtres foi- 
blés et misérables, est la première de ïiosafifections, 
et qu'indépendamment de tout retour vers Dieu , 
rhomme se sent l'ami de l'homme; mais ce fonds pré- 
cieux de sensibilité peut-il être toujours assez actif 
par lui-même ? en nous empêchant quelquefois de 
nuire à nos semblables , nous porte-t-il toujours à 
leur faire du bien ? Qu'il y a encore loin des sen timens 
d'humanité à l'exercice delà miséricorde, delà com- 
passion à la charité ! Rien de plus commun que de voir 
ces mouvemens humains se borner à des larmes stéri- 
les; elle n'est que trop ordinaire cette pitié cruelle qui 
plaint le malheureux qu'elle se hâte de fuir; on ne 
connoîtque trop ces riches et ces grands qui sont hu- 
mains par caractère et insensibles par système. Eht 
qui ne sait par combien de moyens ce fonds d'huma- 
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mtë s^affoîblît et s'altère? La puissance endurcit, 
Faboiidânce corrompt, l'amour des voluptés flétrît 
les âmes les mieux liées j les mêmes vices qui nous 
souillent nous dessèchent , et ne laissent en nous de 
goût que pour les jouissances exclusives. Hélas! 
souvent même l'habitude de voir les malheureux 
nous rend indifférens et insensibles à leur sort. Rai- 
sonnons tant qu^il nous plaira sur les rapports de 
la sociabilité , sur ces liens primitifs qui unissent 
les hommes, et sur ces heureux penchans que la 
nature a mis en nous ; tous ces motifs naturels 
n'auront jamais qu'une foible prise sur l'ame , s'ils 
ne sont soutenus par l'esprit de la charité. Pour que 
ces liens et ces rapports soient sensibles , il faut que 
Dieu en soit le centre j pour qu'ils soient respectés , 
il faut que la religion les consacre; sans quoi tous 
ces devoirs d'humanité deviendront arbitraires, 
parce qu'ils dépendront de l'idée bizarre que chacun 
s'en formera, suivant ses préjugés, ses intérêts et 
ses passions ; sans quoi les droits de l'humanité se- 
ront toujours sacrifiés aux prétentions de la vanité , 
le plaisir de faire des heureux à la crainte de faire 
des ingrats. L'augmentation des revenus ne fera 
qu'augmenter le nombre des désirs, de fausses 
bienséances deviendront des nécessités d'état, des 
fantaisies ruineuses seront appelées des besoins , de 
criminelles profusions, engloutiront impitoyable- 
ment le patrimoine des malheureux, chacun aura 
sou cœur là où est son trésor ; et malgré ces mouve- 
mens dé sensibilité et cette bienfaisance innée , nous 
verrons la plupart des riches mourir de leurs excès 
eï les pauvres de leurs misères. 



J98 SUA l'excellence 

Sages du siècle , quelle est donc votre erreur , et 
combien sont vaines vos leçons! Yous vous vantez 
d'avoir répandu les principes d'humanité , ou l pour 
parler vot;:e langage , les idées libérales : mais ce 
sont des motifs qu'il nous faut , et non pas des idées ; 
ce sont des préceptes obligatoires, et non des libé- 
ralités en tableaux et eh théories. Yous afifecte? 
toujours de nous donner le nom de frères , et , par 
une contradiction inexplicable, vous* voulez nous 
ôter notre père commun, non-seulement dans le 
ciel, mais encore sur la terre j et vous voudriez 
proscrire cett;e religion sainte qui est la vraie fra» 
ternité , puisqu'il n'y a qu'elle qui fasse du genre 
humain une grande famille , et qui unisse dans une 
même descendance et une même fin tous les enfans 
d'Adam. Vous croyez avoir tout dit aux pauvres, 
et tout fait pour les consoler, lorsque vous parlez 
de leurs droits imprescriptibles, de l'injustice du 
sort , et d'une égalité chimérique dont ils ne joui- 
ront jamais. Mais à quoi leur sert cette doctrine , 
sinon à les aigrir , à leur rendre plus douloureux le 
fardeau de la vie, à les soulever contre les riches , 
at à leur donner de l'orgueil, quand il ne faudroit 
leur donner que de la patience? Vous avez toujours 
à la bouche le mot de sainte humanité: ah! sans 
doute qu'elle est sainte , mais c'est pour le chrétien , 
mais c'est aux yeux de la religion qui la sanctifie , 
la consacre et la divinise. Mais , dans vos systèmes 
abjetts, comment est-elle sainte, puisqu'elle n'y est 
plus qu'une pure animalité, qu'un misérable jeu des 

organes? comment e^t-elle sainte dans cet homm^ 
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physique qui seul fait yotre idole, et dont vous 
disséquez l'entendement à peu près comme le cada^ 
vre? Étrange sainteté que celle de la boue et de la 
matière! Â la place de Dieu vous substituez la natu- 
re y mais que dit la nature quand Dieu ne parle pas? 
à quoi oblige la nature lorsque Dieu ne commande 
pas? a-t-eUe donc sur nous d'autre autorité, que 
celle que nous voulons bien lui laisser? quelle sanc- 
tion doqne-t-elle aux devoirs qu'elle prescrit, et 
quelle force à ce* préceptes? Vous donnez, dites- 
vous , Taumône à la nature! mais qu'est-ce encore 
que la nature , qu'une loi sans législateur , un maître 
sans commandement, et un juge sans tribunal? 
qu est-elle, séparée de Dieu, qu'une cause sans 
effet , ou un effet sans cause? Vous donnez l'aumône 
à la nature! mais la nature vous entend-elle? la 
nature vous comprend-elle? a-t-elle un coeur pour 
vous répondre, ou une main pour vous récompen- 
ser? Vous donnez l'aumône à la nature! hé bien! 
que la nature vous la rende. 

Ah ! ne donnez pas Taumône à la nature , mais 
donnez-la à Dieu , à votre juge , à votre maître , à 
votre créateur, qui vous voit et qui vous entend, 
qui vous la rendra au centuple , et qui a juré par 
lui-même de faire miséricorde à ceux qui auront 
fait miséricorde. 

Nous ne nions pas, mes Frères, que les bienfai- 
sans , selon le monde , ne puissent donner quelque- 
fois à l'humanité et à la naturej qu'ils ne se montrent . 
souvent sensibles sans se piquer d être chrétiens j 
et il me semble ici que la plupart d'entre vous m'op* 
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posent en secret les libéralités que leur arrachent 
quelquefois des motifs tout profanes. Nous savons 
même que Ion voit des impies se signaler par des 
actes d'humanité ^ nous le savons , et comment pour- 
rions-nous l'ignorer? dès que cela arrive, ils ont si 
grand soin de le publier. Mais en faisant cet aveu, 
la religion ne perd rien de sa gloire , les mondains 
n'ajoutent rien à leur triomphe ; car c'est peu d'être 
Lumain quelquefois , il faut savoir être généreux ; 
c'est peu d'être bienfaisant , si on ne l'est avec no^ 
blesse, avec courage, avec persévérance. Or, par 
quelle transaction avec la nature, le disciple de 
l'humanité s'engagera-t- il à la servir généreusement, 
constamment et perséyéramment? et en vertu de 
quelle loi lui sacrifieroit-il ses aises, ses passions et 
»es plaisirs? Il pourra bien nous éblouir par quelques 
dctes de charité ; dans un temps de calamités , il 
pourra faire quelques efforts : mais bientôt il se lasr- 
sera, bientôt sa bienfaisance disparoîtra avec les 
circonstances qu'il a choisies, avec les regards du 
public qu'il a recherchés , avec les occasions d'éclat 
qu'il s'est ménagées. Non , ce ne sont pas toujours les 
traits de bienfaisance qui nous manquent , c'est la 
auite des bonnes œuvres, c'est ce cours uniforme et 
toujours actif d'une vie utile, par lequel le bien de 
demain n'est qu'une suite du bien d'aujourd'hui; 
c'est cette continuité d'aumônes ordinaires et de 
bienfaits obscurs , qui supposent bien plus devéri-r 
table générosité , que tous ces traits d'humanité 
consignés ordinairement avec tant d'appareil dans 

les registres de h renommée. Voilà doqc tout h 
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secret de la bienfaisance mondaine : dans un mo- 
ment de sensibilité , dans la chaleur de l'attendris^ 
sèment, on s'est livré avec transport à tous les 
mouvemens du zèle: les larmes ont coulé, on s est 
cru humain , on n'a été qu'enthousiaste. On a pris 
pour vertu de principe une vertu de tempérament , 
pour l'expression de l'ame une saillie de l'amour- 
propre , pour lé sublime effort d'un coeur généreux 
les, élans passagers d'une imagination exaltée. Ce 
n'est point Dieu qui nous faisoit agir : nous éprou- 
* vons bientôt que tout est vain, que tout est faux 
dans un cœurqueDieun'anime pointj bientôt la tris- 
te réflexion refroidit tout ; la connoissance que Ion 
acquiert des hommes , pour lesquels seuls ou agit , 
nous fait approfondir de tristes soupçons qui flétris- 
sent le cœur , et qui relâchent peu à peu tous les 
liens de bienveillance. Une fatale expérience nous 
détrompe. On perd insensiblement ces illusions 
aimables des vertus sociales; l'ame retombe dans 
sa langueur première j l'humanité n'a eu qu'un jour, 
les plaisirs ont toute la vie« 

Eh ! qui sent mieux que les nécessiteux une aussi 
triste vérité? Je les atteste tous ici. Demandons-leur 
qui les assiste? A qui ont-ils recours dans leurs 
pressans besoins ? à qui osent-ils faire leurs doulou-^ 
reuses confidences? Vont-ils trouver ces hommes 
tout profanes qui ne connoissent d'autres principes 
que les relations sociales , ni d'autre Dieu que la 
nature , ces heureux du siècle dont la vie n'est qu'un 
enchaînement de fêtes et de plaisirs ? Vont-ils cher- 
cher ces beaux esprits et ces penseurs qui font de 
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riiumanité toute leur religion? Ah! ils courent à 
ceux dont la renommée publie la piété , ils s'adres^ 
/seïit à ceux qui fréquentent nos temples» Une 
cruçUe expérience les a trop convaincus qu'il jxy a 
que l'homme véritablemeut religieux qui se fasse 
un devoir sacré de la miséricorde ; que les mondains 
n'accueillent que ceux qui leur apportent ou le 
crédit ou la fortune; que tous ces hommes déplai- 
sirs ne savent point pleurer avec les malheureux; 
que ces penseurs ont d'autant moins l'humanité 
gravée dans le cœur , qu'ils la font plus souvent 
retentir sur leurs lèvres; et qu'enfin tous, ces hommes 
sans religion sont des gens sans entrailles; viscera 
impiorum crudelia ( proverb. xii 9 io. ) 

On nous dira peut-être que nous manquons ici 
à cette charité dont nous sommes les prédicateurs 
et les ministres. Mes Frères, il y a longtemps que 
Ton voudroit se servir de la charité pour étouflfer 
la vérité , et se prévaloir ainsi de la beauté de la 
religion elle-même. Nous savons qu'en effet les 
personnes dont nous parlons ont grand besoin de 
charité; mais pourquoi serions-nous plus charitables 
que Jésus-Christ , la charijté même? Pourquoi ne 
parlerions-nous pas de ces sépulcres blanchis , dé* 
corés du vernis de l'humanité et de la bienfaisance, 
et ne renfermant que des vers et des ossemens pou- 
dreux , tristes trophées de la mort? La charité a 
aussi sa vérité , et son premier devoir est de la dire, 
rien n étant plus charitable ni plus humain que de 
donner aux hommes de salutaires leçons , au risque 
même de déplaire aux oreilles mondaines. Ehl que 
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nous importeDt d'ailleurs les suffrages du monde , 
pourvu que nous ayons les suffrages des pauvres, les 
bénédictions des pauvres, et les prières que les mal- 
heureux adresseront pour nous au Père des miséri- 
cordes ? 

Vaine dans ses motifs , cette humanité prétendue 
le sera-t-elle moins dans ses moyens , et ses expé* 
diens vaudront-ils mieux que sa morale? Nous par- 
lera-t-elle de ses calculs et de ses plans , de ses vues 
nouvelles en administration et de ses savantes mé- 
thodes? Chrétiens, c'est bien encore ici que l'on 
peut dire , avec l'apôtre , que la science enfle j c'est 
bien encore ici que se trompent grossièrement tous 
ces modernes spéculateurs, qui croient pouvoir 
organiser , pour ainsi dire , la charité , ainsi qu'on 
organise les tribunaux et la justice , et faire de la 
bienfaisance un système et un art , sans se douter 
qu'elle n'est qu'un sentiment et un devoir indépen« 
dant de tout art et de tout système. Hélas! ce sont 
bien plus les amis que les savans qui manquent aux 
pauvres , et ils ont bien plus besoin de consolations 
que de lumières. Mais supposons la religion anéantie 
dans les âmes : qui leur donnera ces amis et ces 
consolations? qui versera dans leur cœur déchiré 
les germes précieux de la résignation et de la pa- 
tience ? qui pourra procurer à ces jeunes orphelins 
des tutrices presque aussi tendres que des mères, des 
anges de miséricorde à ces victimes de la honte qui 
se nourrissent en secret d'un pain d'amertume et de 
larmes, des parens et des frères à ces malheureux 
étrangers, qui, au sein d'une ville immense, ne 
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trouvent qu'un âésert? Tous les calculs économi- 
ques, tous les plus heureux plans , toute la puissan- 
ce des rois , nous donneront-ils jamais une de ces 
femmes fortes qui encouragent toutes le bonnes 
œuvres , et qui souffrent de tous les maux qu'elles 
ne peuvent guérir j une de ces dames illustres qui 
descendent du plus haut rang dans des réduits ob- 
scurs pour y surprendre un malheureux abandonné 
de la nature entière ; une de ces saintes veuves et 
de ces nouvelles Dorcas, travaillant de leurs pro- 
pres mains pour vêtir les pauvres (açt. ix, 36.); 
une de ces vierges chrétiennes, servantes héroïques 
de nos pauvres malades; une de ces filles de Vin- 
cent de Paul 5 dont le cœur, comme celui de Dieu , 
est tout charité? 

Hélas! on pourra bien , à force d'or et de calculs , 
bâtir des hôpitaux; mais tous les trésors et tous les 
calculs de la terre nous donneront-ils une hospita- 
lière? On pourra bien dresser des plans, combiner 
des systèmes pour réformer ou enrichir les maisons 
de miséricorde, une sage administration pourra 
bien y mettre l'ordre; y mettra-t-elle le courage de 
la charité? On construira peut-être de superbes 
asiles, on élèvera à grands frais des temples à l'hu- 
manité ; mais qu'importe une vaine pompe, pour 
y loger la douleur et le désespoir? Si la religion ne 
vient à l'appui des lumières, si l'esprit de Jésus-Christ 
n'anime point toutes ces œuvres de miséricorde, 
si les vertus privées ne secondent pas les efforts de 
la puissance publique; on n'édifiera que de tristes 
^olitudçs, dit l'auteur sacré (job. m, ^4» )> ^^^ ^^ 
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magnifiques tombeaux , semblables à ces pyramides 
fameuses ; au dehors brillera la grandeur, au dedans 
régneront la misère , la désolation et la mort. Non , 
ce n'est pas l'opulence , ce ne sont pas les règles de 
police, c'est la douceur, c'est la bonté, c'est la 
patience , c'est le désintéressement , c'est le support 
mutuel , ce sont les tendres soins , les saintes inquié- 
tudes du zèle , qui peuvent rendre ces asiles vrai- 
ment chers à Thumanité. Mais où trouver hors de la 
religion ces vertus généreuses? et que sont devenus 
nos hôpitaux , depuis qu'on en a chassé Dieu , pour 
les mettre sous la tutelle de Thumanité et la sauve- . 
garde de la tiature? 0! combien mpn ame étoît 
doucement aflfectée, quand j'en trois autrefois dans 
ces tristes séjours des infirmités humaines, où la 
charité s'épuisoit en tendres soins et en pieuses sol- 
licitudes! et combien mon cœur se resserre , lorsque 
j'entre aujourd'hui dans la plupart de ces hospices 
d'humanité , qu'a dévastés l'inhumaine philosophie, 
et qu'errant dans ces salles de la douleur, je vi'Y 
rencontre plus que des servantes par métier; au 
lieu de ces amies par état, de ces servantes par de- 
voir! Quelle nudité! quel abandon! et quelle în- 
diflférence! Sages du siècle, ah! rendez-nous biea 
vite nos hôtels-Dieu , et reprenez vos hospices d'hu- 
manité, de cette humanité toute en paroles et en 
calculs , non moins froide et non moins dure que la 
pierre elle-même sur laquelle vous l'avez gravée. 

Vous nous direz peut-être que nous sommes les 
ennemis de l'humanité. Oui , sans doute , de la vô- 
tre : ennemis de tous ceux qui empruntent son 
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iBiasque pour s'en passer plus aisément , et qui a ont 
mis le mot en faveur , que pour mieux se débarras- 
ser de la chose ; ennemis de tous ces prétendus ré- 
formateurs, qui méprisent tout, excepté leur siècle, 
qui veulent tout combattre , excepté leurs vices , 
qui veulent tout bouleverser , excepté leur fortune j 
ennemis de tous ces sophistes , qui , vivant du bien 
des pauvres, n'en osent pas moins propager une 
doctrine ennemie des pauvres , et destructive non- 
seulement de toute bienfaisance, mais de toute hu- 
manité. Ou plutôt nous ne sommes eunemis de per- 
sonne, pas même de nos ennemis, pas même des 
ennemis de la religion 3 nous sommes amis des pau- 
vres , que vos maximes attristent , et que vos systè- 
mes dépouillent; amis des malheureux, que votre 
doctrine désole et que votre néant déshérite, enfin 
amis de tous les hommes , en ne voulant que leur 
bonheur, en ne prêchant que pour leur bonheur, 
et en offrantà leur respect une religion douce , com- 
patissante et fraternelle , qui n'aime que les pauvres, 
ou les riches qui se fônt pauvres à force de bienfaits 
et de miséricorde. 

Nous parlera-t-on de ces associations de bien- 
faisance et de ces confraternités patriotiques , éri- 
gées sous les auspices de la philantropie ? A Dieu 
ne plaise que nous voulions ici manquer aux en- 
couragemens et aux égards que méritent ces utiles 
institutions ! Honneur au gouvernement qui les 
protège ; louange à ces citoyens respectables dont 
le zèle le dispute aux talens: rendons-leur grâce 
du bien qu'ils font , et même du bien qu'ils ne 
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peuvent pas faire , puisque le Père des miséricordes 
nous tient compte de la volonté , et qu'à ses yeux 
le désir est réputé pour l'action nrême. Mais que 
sont cependant de pareils établîssemens , anprès de 
ces assemblées chrétiennes, objets de nos regrets, d'où 
sortoient mille sources fécondes de vie etdeconsola-^ 
tiens? Que sont-ils auprès de ces pieuses et magnifi- 
ques fondations léguées par la charité de nos pères, où 
le pauvre venoit puiser , non goutte à goutte comme 
aujourd'hui, mais par torrens, dans les eaux abon- 
dantes de la miséricorde ? Et cette science économi- 
que tant vantée de nos jours, qu'est-ce au fond que 
le triste tal<;nt de spéculer sur les besoins des mal- 
heureux, qu'une science avare et durement calcu- 
latrice , qui , dans ses subtiles épargnes , marque 
tout juste , non ce qu'il faut au pauvre pour vivre, 
mais ce qui lui suffît pour ne pas mourir? Aussi , 
quels que soient les éloges que méritent ces nou- 
veaux établissemens , et dussions-nous déplaire à 
un monde profane ami de la flatterie, nous ne cesse- 
rons de le dire : si la religion n'en est l'a me , si elle 
ne préside au choix des membres dont ils sont com- 
posés , s'ils ne sont cimentés par cet esprit de charité 
qui ne meurt point , tôt ou tard ils mourront eux- 
mêmes , et leur peu de succès ne servira qu'à nous 
convaincre de plus en plus qu'où le Seigneur ne 
bâtit point, les hommes travaillent en vain 5 que 
rien ne peut remplacer la charité que la charité 
elle-même j qu'elle ne peut avoir sa racine que dans 
la foi, et qu'elle perd sa sève et sa fécondité dès 
qu'on essaie de la transporter sur le sol desséché de 
la philosophie. 
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Voici donc la grande illusion de ce siècle cal- 
culateur. 11 s'est persuadé que le chef-d'œuvre de 
la raison ëtoit de tout résoudre dans la politique , 
qu'avec des lois et de la politique , il pouvoit 
soutenir les mœurs j qu'avec des lois et de la poli- 
tique, il pouvoit créer des vertus: disons mieux, 
qu'avec des lois et de la politique , il pouvoit se 
passer de mœurs et de vertus», La religion n'a plus 
qu'une existence précaire et subordonnée j si l'on 
daigne s'occuper d'elle , c'est tout au plus comme 
du moyen, et jamais comme de la fin. On ne veut 
plus la regarder que comme un heureux préjugé , 
qu'il faut favoriser dès qu'il s'arrange avec nos 
vues humaines, qu'il faut abandonner quand il les 
contrarie. Finances, commerce, population, agri- 
culture , grands et superbes mots! ils occupent 
tous les talens , ils appellent tous les travaux. 
Sans doute que tous ces importans objets méritent 
de fixer l'attention des sages. Célébrons ce goût 
de réforme qui anime tous les esprits , rendons-en 
même temps grâce a l'auteur de tout bien, qui , de 
tous ces efforts réunis , peut faire naître quelque 
heureux changement dans la génération présente : 
mais qne le siècle ne s'abuse point; sans l'influence 
de la religion , il ne travaillera qu'en vain au 
bonheur de l'humanité , il s'agiter^ en vain dans 
ses folles pensées ; il commencera par le faîte d'un 
édifice qui manque par le fondement. 

Nous l'avouons ici. Chrétiens, si nos spécula- 
tions et nos savantes théories parlent au cœur de 
l'avare , si elles peuvent nous persuader qu'il vaut 
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mieux donner que de recevoir, si elles peuvent 
prévenir et l'inquiétude de nos désirs et les trans* 
ports de la cupidité , si elles peuvent empêcher 
les flatteurs de calomnier auprès du trône les pau- 
vres et les malheureux , si elles peuvent enchaîner 
la dévorante ambition, cette sangsue, ditSalomoxl 
(pROVERB. XXX, i5.) qui crie toujours d'apporter; 
si elles peuvent découvrir par quels homicides 
complots tant d'infâmes calculateurs , sous le pré- 
texte du bien public , ruinent la patrie , par quel- 
les iniquités secrètes , par quels mystères d'op- 
pression le riche et le puissant ont préparé la mort 
du pauvre , et pour me servir de l'expression du 
prophète , le dévorent comme im morceau de pain 
(ps. XIII, i40 nous l'avouons, mes Frères,. les 
politiques ont tout fait, nous applaudissons à leur 
zélé. Mais, s'il est vrai que les richesses, sans la 
religion, ne sont que de nouveaux moyens de cor- 
ruption et d'avilissement j si l'œil de celui qui voit 
tout peut seul surveiller les obscures manœuvres 
de la cupidité ; si tous les vices destructeurs qui 
escortent Topulence n'en sontque plus actifs contre 
les lois sévères et réprimantes,, reconnoissons l'a- 
veuglement des modernes spéculateurs , et conve- 
nons qu'en négligeant la partie des mœurs et de 
la religion , ils n'ont encore rien fait pour le bon- 
heur des hommes. Peut-être que ces vérités pa- 
roîtront dures à tant d'hommes profanes qui sont 
si contens de leur siècle , parce qu'ils ont intérêt 
que leur siècle n'aille pas mieux j à tant d'esprits 
follement superbes, qui s'imaginent que les ser- 
mons et les censures ne sont plus de saison : mais 
Tom. 3. i4 
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il importe de le dire , sans jamais se lasser , tf ue 
sans l'esprit de Dieu paint de vertu, et san& vertu 
point de bienfaisance, il importe de convaincre 
le siècle de la stérile enflure de ses brilla ns pro- 
jets, et du néant de sa fausse sagesse. Eh! qu'a 
donc produit cette sagesse humaine qui parle tant 
du progrès dès lumières? Que nous reste-t-il de 
tous ces frais de discussion! , et de tous ces nouveaux 
projets qu'elle oflFre avec orgueil au jugement des 
hommes? Quels fruits nous sont venus de cet arbre 
de la science que nous avons planté si fastueuse-* 
ment au milieu de nous? N'est-ce donc pas ce figuier 
stérile maudit par TÉvangile ? Qu'a-t-on mis à la 
place de ces dogmes heureux de paix et de misé-* 
ricorde? A cet esprit de charité , si capable d'élever 
l'ame , qu'a-t-ph substitué? la passion desavoir, 
la plus oiseuse de toutes ^ le fanatisme de la raison , 
le plus dangereux de tousj Tesprit de doute, le 
plus funeste de tousj la fureur des systèmes, la 
plus meurtrière de toutes^ la doctrine de l'égoïsme, 
cette mort de toute vertu, comme Imdifférence 
est la mart de toute religion. Et d'où vient que 
chacun s'isole, que chacun se concentre, que cha- 
cun dit, comme Caïn, Suis-je le gardien de mon 
frère? et que tous , dit saint Paul , cherchent avec 
rigueur ce qui leur appartient? D'où vient que les 
liens mêmes du sang n'ont plus d'autre ciment que 
la ressemblance des noms? que toutes les actions 
s'évaluent ? que chaque vertu a son prix? et que 
tout le commerce de la vie humaine n'est plus qu'un 
trafic honteux de l'intérêt qui vend, et de l'in- 
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térêt qui achète ? N'en douton» pas , Chrétiens 
c'est le fruit de cette bienfaisance systématique* 
cette religion de pure humanité , qui ^ ne donnant 
à la vertu que le présent pour espérance, ne lui 
laisse conséquemment que l'intérêt pour toute fin : 
doctrine abjecte et destructive, qui, semblable à un 
poison lent, mine insensiblement tous les principes 
de la vie morale, altère d'une manière bien frappan- 
te Tesprit national , et va bientôt dénaturer le carac- 
tère du peuple le plus humain et le plus sensible de 
la terre. 

Ainsi, que l'on arme, tantqu^on voudra , Tesprît 
contre la raison , ou la raison contre le sentiment 
toujours il sera vrai que la science enfle , et que la 
charité édifie ; toujours il faudra convenir qu'il y a 
dans notre religion un principe de bien qui ne se 
trouve nulle part, et que, n'eût-elle en sa faveur 
que cette seule preuve , la chose vaudroit bien sans 
doute la peine que Ion y pensât. Ah! si c'est làune 
fable, qu'on nous laisse cette fable qui est bonne à 
tout j que l'impie garde sa vérité qui n'est bonne à 
rien , ou plutôt qu'il laisse sa fable , et qu'il revienne 
à la vérité, à cet Évangile divin dont une seule ligne 
nous dit mille fois plus que tout le faste des discours 
mondains; cet Évangile qui, par un heureux ac- 
cord qui n'appartient qu'à lui, secourt les pauvres 
par les riches , et sanctifie les riches par les pauvres , 
et qui seul peut nous retirer de l'abîme ouvert sous 
nos pas. Voilà la bienfaisance qu'il nous faut, non 
cette triste philosophie qui, sans la religion, n'est 
qu'un rêve trompeur, et pour le pauvre quelle àê^ 
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sole , et pour le riche qu'elle corrompt ; ilon cette 
pénible métaphysique , qui ne sait vivre que d'abs- 
tractions , qui , dans sa 4ureté superbe , se vante de 
négliger les détails pour embrasser l'ensemble , 
compte pour tout l'espèce $ et les individus pour rien; 
Don cette humanité de théâtre , qui n'a jamais pro- 
duit une seule vertu , comme elle n a jamais essuyé 
une seule larme. 

Ainsi elle demeure à jamais prouvée cette impor- 
tante vérité , cette vérité indestructible , puisqu'elle 
est appuyée sur la conscience de l'univers , que la 
religion est nécessaire pour le frein du riche et la 
consolation du pauvre; que tout ce qui tend à 
l'avilir dans l'esprit des peuples est donc un attentat 
contre l'humanité ; qu'on ne peut affoiblir le respect 
qui lui est dû sans altérer la morale , ni altérer la 
morale sans détruire la bienfaisance, et que c'est 
insulter au genre humain que de se dire bienfaisant, 
en blasphémant le plus beau code de charité qui 
ait été jamais donné aux hommes. 

Ainsi , Chrétiens , si nous voulons honorer digne- 
ment notre foi^ rendons-lui gloire par l'héroïsme 
de notre charité; songeons qu'une miséricorde vul- 
gaire n'est pas digne de nous ; prouvons , par nos 
exemples , que la religion va plus loin que la nature, 
et que , lors même que nous sommes généreux aux 
yeux du monde , à peine sommes-nous justes aux 
yeux de Jésus-Christ. Faisons rougir tous les enne- 
mis de notre foi par l'abondance de nos aumônes: 
ils nous attaquent par des sophismes, répondons- 
leur par nos bonnes œuvres , et que nos libéralités^ 
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plus éloquentes que les raisonnemeus et plus puis- 
santes que les miracles, suivant l'énergique exprès-* 
sion de saint Chrysostôme , les forcent de reconnoi- 
tre qu'il y a quelque chose de plus qu^umain dans 
cette charité sainte , douce, hénigne , patiente , qui 
souffre tout , qui supporte tout , qui croit si aisément 
au:^ besoins des pauvres. Elle n'a qu'un intérêt, 
l'intérêt de tous , qu'une ambition , celle de fainé des 
heureux 3 et plus élevée que le monde, supérieure 
à tout ce vil encens dont se nourrit la vanité, elle 
ose se croire digne ne pouvoir être payée p^ir' 
d'sit^tres mains que par celles de Dieu même. 
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Repleti sunt omnes Spiritu sancto^ et cœperunt loqui 
variîs linguis. 

Ils furent tous remplis du Saiiit-Esprit , et ils commencer 
reat h, parler diverses langues. Act^ ii, 4' 

/XiNSi donc ces apôtres, auparavant si foibles et 
si pusillanimes, qui jusqu'alors n'a voient su que 
fuir, dissimuler et craindre, sont-ils changés sout 
dain en béros intrépides et en magnanimes vain- 
queurs : et ces mêmes hommes , qui jusqu'ici avoient 
renié ou abandonné leur divin maître, lui servent 
de témoins , et se disposent à combattre pour lui 
au prix même de tout leur sang, La vérité, aupa- . 
ravant captive sur leurs lèvres , se déborde comme 
un torrent, et à leur voix puissante les, esprits le^ 
plus orgueilleux , les cqeurs les plus endurcis se renr 
dent j trois mille prosélytes sont Ja première con- 
que]^ dç Je»f ;çèle : et pour <}ue rlm ne panijug 



fiCR LA MORA,LE CHRÉTIENNE. !llS 

h cette étonnaDte merveille , ils parlent plusieurs 
langues dans une seule^ langue , aûn qu'il soit vi- 
sible à tous les yeux que ce n'est point eux qui 
parlent , mais un Esprit plus grand qu'eux qui 
parle en eux. L'univers verra que les succès de 
rÉvangile qu'ils annoncent ne doivent être at- 
tribués , ni au crédit de la puissance , ni au pres- 
tige de l'éloquence, ni aux efforts de la raison , 
ni aux ressources du génie , ni aux dispositions 
naturelles des esprits , ni à la politique des prin^ 
ces , ni à la prudence des sages ou aux talens des 
orateurs, mais à la force du Très-Haut, mais à 
cette langue divine qui rend éloquentes toutes les 
autres j il verra que celui qui préside à ce grand 
renouvellement qui va s'opérer dans l'ordre moral , 
est le même que cet Esprit de vie qui, porté sur 
les eaux aux jours de la création, fécondoit les 
germes du monde , et préparoit les ténèbres de 
l'abîme à l'enfantement du soleil j repleti sunt 
omnes Spiritu sancto, et cœperunt loqui variis 
lin gui s. 

Telle est donc , Chrétiens , la source de cette 
joie publique et solennelle qui se répand en ce 
grand jour du couchant à l'aurore ; c'est le mys* 
tère par excellence de cet Esprit promis de Dieu, 
qui ouvre le cœur des fidèles et la bouche des 
prédicateurs; c'est la fête du monde entier, dont 
Jésus-Christ se met en possiession , pour le rem- 
plir de la splendeur de sa lumière et de la gloire 
de son nom; c'est enfin la promulgation de cette 
morale céleste , chef-d'œuvre de toutes les per« 
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fections de Dieu qui coocoururent à la dicter : 
seule elle a fait connoître les droits du Créateur 
et les devoirs de la créature; seule' elle honore 
Dieu autant que sa grandeur l'exige , perfectionne 
i'homme autant que sa foiblesse le permet , et 
non moins sublime dans les biens qu'elle nous 
promet que dans les sentimens qu'elle inspire, 
elle sait "nous rendre heureux malgré la fortune , 
et sages malgré les passions. 

Cependant celte loi sainte , ce grand besoin de 
l'univers , est livrée chaque jour aux contradic- 
tions des profanes ; le peuple fidèle, on voudroit 
le changer en peuple raisonneur; partout on op*- 
pose le monde à Jésus-Christ, le code de l'hon- 
nête homme à la grâce qui feit les saints , la triste 
endure de la raison à la magnificence de l'adop- 
tion chrétienne. Sur les ruines de l'Évangile s'élève 
je ne sais quel culte tout humain et quelle reli- 
gion mondaine; je ne sais quelle morale naturelle, 
aussi vague et aussi arbitraire que le nom qu^elle 
porte ; je ne sais quelle morale artificielle, qui, 
faite de main d'homme , ne peut avoir aucune 
prise sur l'homme 5 je ne sais quelle morale crir 
minelle , qui légitime tous les penchans du cœur 
^t définit la vertu par*le plaisir j je ne sais quelle 
morale universelle , qui , à force d'être la morale 
de tout le monde, n'est plus celle de personne. A 
ces impies novateurs qui blasphèment ce qu'ils 
Ignorent , auccèdent tous ces chrétiens indifi'éren$ 
qui négligent ce qu'ils connoissent; et tel est au^ 
îouf^IlKJ^ h déplorable état du christianisme , au'i} 
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n'a pas moins à gémir sur ces lâches enfans qui 
rougissent de l'avouer ou qui craignent de le dé-^ 
ièndre , que sur ces censeurs sacrilèges qui médi-r 
tent ouvertement sa destruction et sa ruine. 

Vengeons-la donc , puisqu'il le faut , cette céleste 
loi aussi tristement oubliée que scaddaleusement 
insultée : instruisons ses disciples , ^t confondons 
ses ennemis; réveillons l'indifférence des udsj ré? 
primons , s'il se peut, l'injustice des autres : mon-? 
trons à tous que Jésus-Christ est le seul maître 
î^u'il nous faut écouter; que lui seul enseigne avec 
utilité , et que tous les autres ne sont que des 
jdéclamateurs ; que lui seul parle avec vérité^ et 
que tous les autres ne sont que des imposteurs ; que 
lui seul parle avec autorité , et que tous les autres 
n'ont ni droit pour être crus, ni titre pour se faire 
entendre; que la foi seule enfin peut nous donner 
ce que la philosophie nous promet. Et pour la faire 
sortir plus brillante et plus pufe du milieu même 
tles nuages qu'on répand autour d'elle , dévelop- 
pons d'abord son excellence et sa grandeur consi- 
dérée en elle-même ; ensuite montrons-la non moins 
grande et non moins sublime dans les reproches 
-mêmes qu'on lui fait, et dans les contradictions 
qu'on élève autour d'elle : c'est tout mon dessein. 

Esprit saint , Esprit de force et de lumière , 
souffle immortel qui ranimez tout ce qui languit , 
qui fécondez tout ce qui est aride , donnez-moi 
cette voix, qui, semblable au vent impétueux 
^ont le cénacle fut ébranlé, inspire à tous mes 
auditeurs ces pense.es salutaires qui enfanteat le 
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salut ; et que ma langue toute de feu , ainsi que 
celle qui reposa sur la tête de chaque apôtre , ra- 
conte dignement les beautés de votre morale et 
les merveilles de votre sainte loi, ^^e^ Manup 
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Pour connoitre parfaitement la grandeur et 
l'excellence de la loi de Jésus-Christ, il faudroit 
pouvoir la suivre dans le détail de ses merveilles , 
et présentant à vos regards la hauteur de chaque 
mystère , et la beauté de chaque maxime , faire 
/sortir de cet admirable concours ce corps complet 
de vérités sublimes qui s^éclairent réciproquement | 
3e soutiennent les unes par les autres, et s'em-»- 
bellissent par leur ensemble : mais, ne pouvant 
vous présenter ici un si grand développement , con*- 
tentons- nous de la saisir sous les traits ^[énéraux 
qui la caractérisent. J'en remarque trois princi* 
paux , qui la distinguent évidemment de toutes 
les doctrines humaines , et que le prophète a cé^ 
lébrés dans le plus beau de ses cantiques; sont 
triomphe sur les esprits , sur les âmes et sur les 
cœurs : sur les esprits, qu'elle dirige et qu'elle 
. éclaire , illuminans oculos \ sur les âmes , qu'elle 
change et qu^elle sanctifie, convertens animas; 
sur les cœurs , qu'elle console et qu'elle réjouit | 
Iç^tificantes corda \vs. xvui) 8, 9), 
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Son tribmplie sur les esprits qu'elle dirige et qu'elle 
éclaire. Ici qui nous dira les ignorauces et les té-^ 
nèbres qui régnoient avant elle? qui nous racontera 
les grossières ♦erreurs où s'abimoit l'esprit humain ? 
jSans boussole et sans règle , il alloit s'enfonçànt 
dans une* vaste mer de systèmes et d'opinions. Que 
nous avoient appris sur la science de nos devoirs 
les plus grands philosophes^ ût quel fruit recueillir 
de tous leurs beaux discours pour l'avantage de 
^os moeurs? quelle lumière retirer de leurs doctes 
leçons? Profonds génies dans les découvertes de 
la nature, enfans dans les premiers principes de 
la vie humaine, ils n'étoient , dit saint Paul (galat* 
rv 5 3) , qu'aux élémens de la morale j suà ele^ 
mentis mundi. Quelle pitié, quand on les voit 
entreprendre de longs voyages pour . chercher la 
sagesse , et se la demander les uns aux autres comme 
un secret et un doute savent , étranger à la mul- 
titude ; comme si la règle de notre vie étoit si 
inaccessible à l'esprit huniain, que la plupart des 
hommes dussent en être exclus par leur état ou 
par leur ignorance ! Écoutez-les dans leurs écoles , 
voyez-les disputant sur tout et ne convenant de 
rien , détruisant d'une main ce qu'ils ont établi de 
l'autre, réduisant tout à rien en analysant tout, 
raffinant sur toutes les vérités, subtilisant sur les 
limites qui séparent le bien du mal , çt ne fai- 
sant ainsi de la science de bien vivre qu'une péi^ 
pible énigme , vaine pâture des discoureurs et des 
(Curieux. Jésus-Christ parle, et tout à coup dispa- 
jrpi^scQt c<5J| y»stes. pi^bres <jûi c9uyroie^|; tputft 
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IsL morale , et le problème du monde entier trouve 
son déooûment , et toute la chaîne de nos devoirs 
se déroule à nos jeux avec autant de clarté que 
de certitude : il parle , et à sa voix tout m'est 
appris 5 ce qu'il faut savoir , ce qu'il feut faire , 
ce qu'il faut éviter; tout ce que Dieu est par rap- 
port à moi , et tout ce que je suis par rapport à 
lui ; tout ce que l'homme se doit à lui-même , et 
tout ce que les hommes se doivent entre eux. Et 
à qui l'apprend-il ? aux en fans comme aux veilr- 
lards , aux foihles comme aux forts, aux plus petits 
esprits ainsi qu'aux plus puissans génies , à tous 
les âges comme à tous les états. Et comment l'ap- 
prend-il? sans discussions et sans étude; avec lui 
ou est savant dès le premier jour* Quel est donc 
cet enseignement qui répond à tout, qui supplée 
à tout , et qui embrasse tout ? Cieux et terre , 
écoutez; votre maître va vous l'apprendre : Vous 
aimerez le Seigneur votre Dieu de tout votre cœur , 
de tout votre esprit et de toutes vos forces, et 
votre prochain comme vous-même (luc, x, 27)» 
Belle et grande parole! Et que ferai-je donc mainr 
tenant; faut-il ici la commenter ou l'adorer, l'ex- 
pliquer ou me prosterner devant elle? Vous aimerez 
îe Seigneur, diliges : là se prend aisément une 
plus haute idée de Dieu, que n'en peuvent donner 
toutes les merveilles de la nature; là se découvre 
sans efibrt cette adoration en esprit et en vérité , 
seule digne de Dieu , cet hommage du sentitnent 
qni ne peut jamais nous tromper, cette reUgioa 
4jj cœur qui honore le Gjcéateur bien plus p^r les 
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passions qu'on sacrifie que par lés viclîmes qu oii 
immole} là s'imprime dans Tame cette confiance 
illimitée comme sa bonté , cette reconnoissance 
sans bornes comme ses bienfaits ; là ce zèle ardent 
qui fait tout pour lui plaire , qui entreprend tout 
pour sa gloire ; là ces nobles efforts pour imiter 
ses perfections , où notre volonté se confond avec 
sa volonté ; là enfin se prend cette piété douce 
qui sait calmer nos craintes sans affoiblir notre 
respect, et qui, abrégeant toute recherche, ex- 
clut en même temps toute superstition ; diligeSé 
Vous aimerez votre prochain comme vous-même ; 
là est anéanti d'un seul mot cet intérêt fatal qui 
anéantit tout ; là se réunissent à la fois tous les 
devoirs de la charité fraternelle , cette bonté qui 
prévient, cette patience qui supporte j celte com- 
misération qui plaint, cette bienfaisance qui sou- 
lage , cette générosité qui se dépouille , là se forme 
cette heureuse communauté, cette grande famille 
d autant plus étroitement unie, que le bonheur 
d'un seul y fait le bonheur de tous ; là naît Tau- 
mône , trésor de grâces et de mérites, le pardon 
des injures qui nous assure celui de Dieu, cet amour 
des ennemis mêmes que la sagesse humaine, dans 
sa plus grande élévation, ne soupçonna jamais; 
toutes les vertus aimables d'où viennent tous les 
charmes de la société et tous les agrémens innocens 
de la vie , qui ôtent à l'amour-propre sa sensibi* 
lité , à la richesse son faste , au rang sa fierté , 
à la vanité st8 prétentions ; à la vengeance tous 
ses prétextes , et à Thumeur tous ses caprices ; 
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diliges* RéiiDissez tous les principes des mœurs et 
tous les axiomes de la raison ; rappelez toutes les 
loîs de Tordre et de la justice, vous les trouverez 
toutes dans ce seul faisceau de lumières ; diliges. 
Rassemblez tous les livres et des auciens et des 
modernes^ fondez ensemble tout ce qu'ont dit les plus 
fameux législateurs de Rome et de la Grèce j leurs 
plus belles maximes ne sont qu'une ombre de celle-ci : 
Vous aimerez. Sondez enfin le cœur bumain dans 
toutes ses profondeurs , jamais il n'en sortira rien 
d'équivalent à ce grapd mot , Vous aimerez , diliges. 
Bonbeur des États , bonbeur des familles , bonbeur 
des particuliers , bonbeur de la terre et bonbeur 
du ciel 9 tout aboutit là , tout appartient à ces deux 
mots qui n'en font qu'un, Vous aimerez Dieu de 
tout votre cœur , et votre prdcbaîn comme vous» 
même. Tout ce que Jésus-Christ dira dorénavant 
se rapportera là , et il ne sortira pas une seule 
parole de sa bouche , qui ne soit la suite et la 
conséquence de celle-ci , diliges : c'est le précepte 
étendu jusqu'à l'infini, latum nimi^ (psal. cxviii, 
96. ). qui suppose tous les préceptes anciens, et 
qui embrasse tous les nouveaux , ou plutôt c'est 
la plénitude et la fin de tous les préceptes (I tim. 
1, 5.) j c'est cette déclaration dont parle le pro-* 
phète (psal. cxviii , ï3o. ), avec laquelle il n'y 
a plus d'ignorans, qui rend savant dès le premier 
jour , et donne aux plus petits la plus parfaite 
intelligence j c'est la clef de toutes les Écritures , 
c'est le commencement et la fin j c'est tout savoir, 
dit TertuUien (dé pr^script. cap. xiv. ), que de 
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lien pas savoir davantage. Après cette parole, le 
chrétien n'a plus rien à chercher, ni de questions 
à faire : tout ce qu'elle exprime suffit , tout ce 
qu'elle ne dit pas est inutile; qui la met en pra-^ 
tique a tout fait, qui la comprend a tout compris; 
diliges Dominum ^ diliges proximum* 

N'en doutons pas , Chrétiens j il n'y avoit qu'un 
Dieu qui put parler de la sorte ; celui-là seul qui 
voit la vérité dans la vérité , et la lumière dans 
la plénitude de la lumière , pouvoit fixer toute la 
règle des mœurs par un principe aussi simple qu'iné-^ 
puisable , et ramener à un centre commun toutes 
les lignes mystérieuses de la nature et de la reli-« 
gion. L'homme est trop foible et trop borné pour 
enfanter une morale auâsi concise que féconde j 
les ornemens de son langage , comme la multi-» 
tude de ses raisonnemens , qui paroissent d'abord 
être l'effet de sa force , ne sont , à le bien prendre , 
que la preuve de son néant, le fruit de sa misère , 
et c'est bien ici que l'abondance est stérilité. Voilà 
donc le vrai triomphe de Jésus-Christ , de n'avoir 
fait de tout son Evangile qu'une parole abrégée, 
double chef-d'œuvre de sagesse et de bonté , non 
moins facile à comprendre qu'aisée à pratiquer ; 
d'avoir humanisé sa divine doctrine , comme il 
avoit humanisé sa divine personne j d'avoir réglé 
toute la vie humaine par les maximes les plus 
courtes, comme il dirige l'univers par les plus 
simples lois, et de répondre à tout par un seul 
mot dans la morale , comme d'un mot il a tout 
fait dans la nature. 
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Mais un nouveau trait d'excellence et de dîvî-« 
nité va briller dans la loi chrétienne , c'est son 
triotnphe sur les âmes , qu'elle change et qu'elle 
aanctifie ; conpertens animas. Les lois les plus sages 
ne changent pas les hopimes : elles ne les font 
pas bons , mais elles les trouvent tels ; elleâ ne por- 
tent avec elle ni force ni vertu pour épurer nos 
affections. On nous dit chaque jour qu'avec de bon-* 
nés lois on peut rendre les hommes vertueux , 
c'est un mensonge de la philosophie ; il nous faut 
des hommes vertueux pour faire de bonnes lois; 
elles entrent si peu dans notre cœur pour le chan- 
ger, qu'elles n'entrent pas même dans nos maisons 
pour les régler, et leur observateur le plus fidèle 
peut être en même temps le plus^ vicieux et le 
plus vil des hommes. La morale des sages n'a pas 
plus de pouvoir ni d'efficacité; ils écrivent sur 
l'homme , ils dessinent ses traits , ils dissertent sur 
;5es défauts , ils nous montrent ses ridicules , ils 
font de beaux traités sur les dangers de ses pas-* 
sionsjmais que peuvent pour nous rendre meil-- 
leurs ^ et leurs savantes anatomies, et leurs bril- 
lantes enluminures? Quel homme véritablement 
vertueux fut jamais formé par leurs livres? et quel- 
les armes noujs fournissent-ils contre nos vices, si 
ce n'est de nous apprendre à les cacher? La loi 
de Jésus-Christ est exclusivement la loi des âmes; 
elle se mêle à tous nos mouvemens pour les rec- 
tifier; elle pénètre , dit l'apôtre (hebr. iv, 12) jus- 
qu'aux moelles et aux jointures , pour y tarir, la 
source des penchans corrompus; elle nous montre 
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qu'il ne sert de rien de nettoyer le bord de la coupe , 
si le fond n'en est pur, et si la gloire des actions 
n'est encore plus réelle dans le cœur que dans les 
actions mêmes. 

Nous faisons tous en ce moment , mes Frères , 
un acte de christianisme, moi en préchant, et 
vous en m'écoutant; mais si mon zèle à vous in* 
struire ne partoit de mon cœur pour aller jusqu'au 
TÔtre, si mes intentions n'étoient pas aussi pures 
que mes discours, et que mon but fut bien plus 
de flatter vos oreilles que de porter en vos âmes 
la parole du salut , je ne serois qu^un airain son- 
nant, également indigne et du nom que ]e porte, 
et du Dieu que je sers. Et vous. Chrétiens, si 
votre attention aux vérités saintes ne représente 
pas l'amour intime que vous avez pour elles , et 
le désir ardent de vous y conformer; si vous n^avez 
autant de docilité pour les recevoir, que vous avez 
d*empressement à les entendre , vous n'êtes pas 
plus dignes d'appartenir à Jésus-Christ , et à ses 
yeux vous êtes mort , quoique vous portiez le nom. 
de vivans (apoc. m , i.). C'est cette loi vivifiante 
qui seule produit en nous , non les belles paroles , 
mais les bons sentimens; non les belles pensées, 
mais les bons désirs; qui prend* toujours l'homme 
dans ce qu'il est, et non dans ce qu'il veut pa- 
roître , et qui , s'oSensant bien moins des crimes 
parce que la main les commet que parce que le 
cœur les conçoit , fait craindre Tintention presque 
autant que laction , le danger presque autant que 

Tom. 3. i5 
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la faute , Tapparence du mal presque autant que 

le mal même* 

Grande et sublime destinée de FÉyangile ! il 

laisse aux politiques le soin d'arranger les formes 
extérieures de la société, aux instituteurs la peine 
de polir l'homme et de le façonner pour le monde , 
aux écrivains l'art de le peindre avec finesse et de 
le définir* avec subtilité ; il se réserve un plus bel 
ouvrage , celui qu'aucun sage de Tunivers n'a ja- 
mais osé entreprendre, et qui n'entra même dans 
la pensée d'aucun homme, qu'aucun docteur n'a 
pu même tenter, celui de conquérir les volontés, 
de sanctifier les motifs , d'extirper jusqu'à leurs 
dernières racines les inclinations perverses, de lui 
ôter son cœur de pierre pour lui donner un cœur 
de chair, de renouveler l'homme, ainsi que parle 
le prophète ( PS. l, 12.), jusqu'au fond des en- 
trailles, de le faire naître une seconde fois, et de 
n'y rien laisser qui ne soit digne de ce Dieu des 
vertus , qui l'a formé à son image. Pour conquérir 
le monde, il ne falloit qu'un Alexandre; pour lui 
donner des lois, il ne falloit qu'un Platon; pour 
censurer ses vices, il ne falloit qu'un Socrate ; pour 
le changer et le sanctifier, il falloit Jésus-Christ , 
il falloit ce soleil de justice qui pénètre les âmes 
du feu sacré de ses rayons pour y faire fleurir 
les vertus et fructifier les bonnes œuvres. Quelle 
est donc cette loi si étonnante et si nouvelle , 
qui ne travaille que sur l'ame , qui ne veut pas 
de la modestie qui est sur le front , mais de l'hu- 
milité qui est dans le cœur 3 ni de l'amitié qui 
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est dans les goûts , mais de la charité qui est dans 
les sacriûces quœnant doctrina hcea nùva, (marc. 

I , 27. ) ? 

Quel est donc ce sublime législateur qui le pre- 
mier a dit que le désîr étoit un crime , le regard 
un adultère, et la pensée un attentat? Qui jamais, 
avant lui , avoit ouï parler de cette justice toute 
intérieure , qui , mille fois plus élevée que la gloire 
et plus grande que l'opinion , ne craint rien tant 
que d'être vue des hommes, et ne veut pas que 
la main gauche sache le bien^que fait la main droite ? 
Qui jamais, avant lui, avoit ouï parler de cette 
vie de l'ame , et de ce péché qui la tue en lui 
ôtantson innocence? Qui jamais, avant lui, avoit 
ouï parler de cette faim de la justice qui va tou- 
jours de vertus en vertus , et qui croit n'avoir rien 
ïait dès quelle peut faire davantage? Qui jamais, 
avant lui , avoit entendu dire qu'il fallût tellement 
fuir le mal, que l'on dût s'arracher l'œil et se cou* 
per la main , lorsque la main et Toeil en sont 
devenus l'occasion? Qui jamais, avant lui, s'étoit 
avisé de dire : Soyez parfait, comme le Père cé- 
leste est parfait? et dans quel autre cœur que dans 
celui de Jésus- Christ monta jamais cette haute 
doctrine , que rien n'est grand dans l'homme que 
ce qui est vrai , que rien 1:1 'est vrai que ce qui est 
saint, et que rien n'y est saint que ce que ï)ieu 
y met ; qucenam doctrina hœc nos^a ? 

Rapprocherons-nous de cet homme intérieur , 
de cet homme sanctifié et circoncis de cœur , 
chef-d'œuvre unique de la morale de Jésus-Christ, 
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cet homme extérieur que forme la sagesse humaine y 
cet homme tout en surface et en représentation, 
qui ne connoît de devoirs que ceux des bienséan- 
ces, de vertus que les procédés, et de principes 
que les considérations ; ce philosophe pour le pu- 
bhc, qui n'agiroit jamais si le public ne le regar- 
doit pas, cet homme probe de nouvelle invention, 
qui se croit sage parce qu'il est bien avisé, et qui 
s'abstient du mal, noi^ parce qu'il est mal, mais 
parce qu'il est nuisible j enfin cet homme moral 
selon le monde , plus occupé de sa réputation que 
de sa conscience , plus soigneux de ses démarches 
que de ses penchàns, et plus affligé de ses in- 
discrétions que de ses désordres? Vain simulacre de 
Tertu , il se compose, il ne se change point, il 
se contient, il ne s'amende point 3 il a de la ré* 
serve , il n' a pas de justice ; il a de l'honneur j il 
n'a pas de vertu ; il fait des actes de vertu , il 
n'est pas vertueux : tout au plus il est honnête 
liomme, mais il n'est pas homme de bien. 

Gloire immortelle soit donc rendue à notre 
divin maître , qui seul a remplacé l'honnête homme 
par l'homme de bien , c'est-à-dire , par l'homme 
]uste et saint : seul il a dévoilé ces sépulcres blan- 
chis par la philosophie , qui ne renferment que 
des squelettes décharnés et des ossemens arides , 
vils jouets de la pourriture et des vers , et tous 
ces beaux parleurs de vertu, qui n'en font qu'un 
spectacle vain pour amuser les hommes, seul il 
a foudroyé cette sagesse de parade, cette morale 
de commande qui ne forme que des acteurs; seul 
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il a brise ce masque imposteur de l'honneur hu- 
main j pour élever sur ses ruines cette vertu, fille 
du ciel j qui ne tient en] rien à la terre; seul il 
lui a donne sa juste mesure, 1 éternité et l'infini; 
seul enfin il la arrachée des mains de l'homme 
où elle ne pou voit porter que des fruits corrompus, 
pour la transporter touleentière dans le sein de Dieu^ 
d'où elle tire son mérité ainsi que sa couronne. 

Et maintenant , quel autre que celui dont Vœïk 
pénètre les abîmes , a pu créer cette doctrine qui 
interroge nos désirs , qui pèse nos motifs, et juge 
nos pensées? <juéi autre que celui qui a su met- 
tre un frein aux vagues de la mer, a pu régler 
ainsi no^ mouvemens les plus cachés , maîtriser 
nos affections les plus intimes ? quel autre que 
celui aux yeux de qui tout est à nu , a pu créer 
cette morale qui prend toujours l'homme dans ce 
qu'il est, et non dans ce qu'il veut paroître? quel 
autre enfin que le Dieu trois fois saint , a pu nous 
dire : Soyez saints, parce que je suis saint? 

Enfin , le dernier caractère de la morale de 
Jésus-Christ , c'est qu^elle réjouit le cœur , et 
qu'autant elle est pure et sanctifiante , autant 
elle est aimable et consolante; Ic^tijîcantes cor-- 
da. Ce n'est point ici un maître impérieux qui 
nous en doctrine , c'est un pasteur qui nous con* 
duit , c'est un ami qui nous conseille , un mé'- 
decin qui nous guérit : sa loi n'est point une 
science , ce n'est point un enseignement , ce n'est 
point une opinion , ce n'est pas même une croy- 
iance; c'est la vie de l'ame, c'est Dieu ^sensible au 
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cœur, c'est le vif sentiment du souverain bien , 
c'est ce mystère du don de Dieu, qu'il est bien 
plus aisé de goûter que de définir; c'est cette 
manne cachée , qui , en nous nourrissant par sa 
substance , nous délecte par sa suavité ; c'est cette 
fontaine d'eau vive et jaillissante, ainsi qu'il l'ap- 
pelle lui-même (joan. iv , i40j ^^^ rafraîchit et 
désaltère , en même temps qu'elle lave et qu'elle 
purifie. Que n'ai-je sur mes lèvres cette grâce ine& 
fable qui étoit répandue sur les siennes, pour vous 
le peindre distribuant partout et ses consolations 
et ses béatitudes! D'autres avoieut dit avant lui : 
Venez à moi , et je vous apprendrai à être heu- 
reux , comme si le bonheur étoit un. art à acqué-* 
rir et une science à apprendre. Jésus-Christ seul 
a dit (matth, xi, 38, 2g.) : Venez à moi, et je 
vous soulagerai , et vous trouverez la paix de V03 
âmes. Êtes-vous chargés du poids de vos pen- 
chans terrestres ? il vous soulagera en vous dé- 
prenant efficacement des faux charmes des créa-? 
tures, et en imprimant bien avant dans votre ame 
cette grande parole , qu'elles ne sont pas votre 
Dieu. Etes- vous chargés du poids de vos devoirs? 
il vous soulagera par cette onctioi^ secrète qui 
nous incline vers le bien, qui inspira tout ce 
qu'elle apprend , et opère tout ce qu'elle inspire , 
par cette grâce toute-puissante qui rend son joug 
aimable et son fardeau léger, Etes-vous chargés 
du poids de vos remords ? il vous soulagera en 
vous ouvrant le cœur d'un Dieu, c'est-à-dire, le 
cceur d'ua père, Etes-vous chargés du poîd$ ds 
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Tos misèreâ ? il vous soulagera en vous montrant 
daDs la pauirroté un trésor , dans les richesses ua 
ecueil , dans la prospérité une infortune. Étes-vous 
chargés du poids de vos maladies? il vous sou- 
lagera en s'en servant pour vous détacher de ce 
jcorps mortel , et affoiblir les liens qui vous atta- 
chent à la vie. Êtes-voùs chargés du poids de vos 
alarmes à la vue de la mort? il vous soulagera 
en vous montrant dans ce monde un passage , 
dans la terre un exil; dans la mort Fimmortalité, 
en vous disant qu'il est la voie , la résurrection 
et la vie. Enfin , êtes-vous chargés du poids de 
vos tribulations ? il vous soulagera en vous mon- 
trant dans les souffrances des épreuves, dans les 
épreuves des mérites , dans les mérites autant de 
litres assurés à tin bonheur sans^ fin. 

Et maintenant j Chrétiens , consultez tous les 
oracles de la raison, et voyez si vous y trouverez 
rien qui ressemble à ce langage, rien qui appro- 
che de tous ces dogmes amis du cœur , avec les- 
quels il n'y a de malheureux que ceux qui veulient 
Tétre. Consultez tous les registres de la sagesse 
humaine , et voyez si vous y trouverez quelqu'un 
qui ait dit : Bienheureux les pauvres , bienheureux 
ceux qui pleurent , bienheureux ceux qui souf- 
freut ; quelqu'un qui ait parlé de la soif des biens 
éternels , seule consolation parmi tous les biens 
périssables ; quelqu'un qui vous ait présenté les 
afilictions comme des châtimens d'une main pa- 
ternelle, quelqu'un qui ait eu la sublime idée de 
faire tourner au profit de l'homme les malheurs 
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mêmes de sa conditioD ; quelqu'un enfin qui ait 
jamais imagine ce système admirable de la rési- 
goation , qui rend l'iiomme à la fois et si humble 
et si fort , et qui , par un charme nouveau dont 
Jésus-Christ nous a seul découvert le secret, nous 
fait trouver notre bonheur dans notre malheur 
même. Ah! je me tourne donc vers la loi de mon 
divin maître j elle est bonne comme son cœur , 
elle est douce comme son nom. Si cette loi sainte 
n'eût occupé toute ma pensée , puis-je dire avec 
le prophète (ps. cxvin , 92. ) , cent fois j'aurois 
manqué de courage parmi les peines et les cha- 
grins dont est semée ma triste vie, et peut-être 
aurois-je péri au jour de mon affliction : mais j^ai 
médité ses saintes ordonnances, et ses paroles dé- 
lectables sont tombées sur mon cœur, ainsi qu'une 
douce rosée tombe sur l'herbe tendre ; et mon 
cœur soulagé a senti à Tinstant qu'il ne peut y 
avoir de véritables peines là où régnent la paix , 
l'amour et Fespérance,* 

Opposerons - nous maintenant à cette morale 
douce et affectueuse, toute vivante d'espérance et 
d'amour , celte morale repoussante , comme la 
morgue et la hauteur des sophistes ailiers qui la 
professent; cette morale aride et apprêtée, toute 
fardée du coloris de nos rhéteurs , aussi froide que 
ses calculs , et aussi creuse que ses abstractions ; 
cette morale péniblement élaborée dans les ate- 
liers des peqseurs , si tristement profonds; Eh! 
que me disent-ils ces pédagogues imposteurs? quel^ 

fruits retirer de leurs subtils çnseîgaemçn^ , d§ 
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leurs isentences ampoulées ? Semblables à ces em^ 
piriques qui mettent tout leur baume en paroles, 
toute leur force en conseils , tous leurs secrets 
en vanteries, ils me fatiguent de maximes quand 
je demande des secours ; ils me renvoient à leur 
Marc-Aurèle , à leur Sénèque et à leur Epictète : 
mais qu'y vois-je , qu'une doctrine désespérante 
qui se croit forte parce qu'elle est dure , et hé- 
roïque parce qu elle est enflée ? Les insensés ! ils 
me prêchent la patience , il feroient bien mieux 
de me la donner ; ils me disent qu'il faut souffrir, 
et mon malheur est de le savoir; ils me parlent 
de l'injustice du sort , et c'est elle qui me déses- 
père j de la force de la raison, et c^est elle qui 
m'abandonne ; de la nécessité de la mort , et c'est 
elle qui me la rend amère et douloureuse. Ah ! 
loin de pioi cette vaine et triste philosophie , qui 
ne m'offre jamais que des sacrifices sans dédom- 
magemens , et des devoirs sans motifs , ou des 
motifs sans garantie 3 qui ne peut pas plus me gué- 
rir de mes vices que de mes maux , et , par un 
grossier contre-sens qui dénature l'homme , veut le 
rendre orgueilleux parce qu'il est foible , et arrogant 
parce qu'il est malheureux j et qui après ne m'avoir 
donné que des vertus en théorie , ne me présente 
qu'un repos en idée et un bonheur sans réahté, 
- Ainsi la morale de Jésus-Christ est la seule qui con-; 
sole le cœur et qui le réjouisse , la seule qui §oit con- 
forme à nos besoinis , et proportionnée à notre foi- 
blesse, la seule qui convienne à cette vallée de larmes, 
^ notre court et douloureux pèlerinage ; c'est Itj 
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morale des pauvres , des foibles , des opprimés ^ 
des infirmes , des mourans , de tous ceux qui 
sont travaillés et cliargés. Et quel est celui qui 
n'a pas quelque croix à porter et quelques lar- 
mes àrépandre? Mais qui peut à ces traits méconnoi^ 
tre l'empreinte d'une main divine? Quel autre que 
l'auteur de la grâce , a pu répandre sur sa loi tant de 
grâces et tant de douceurs ? quel autre que le père 
et le sauveur du genre humain , a pu si bien se faire 
entendre à cette grande famille de malheureux , qui 
est le genre humain? quel autre que celui qui fait 
la joie du ciel , a pu porter au fond des cœurs 
cette divine joie, ineflfable avant-goût de la joie 
éternelle? quel autre enfin que la source même 
du sentiment et de l'amour, a pu créer cette mo^ 
raie , dont toutes les paroles et les inspirations sont 
esprit et vie; spiritus et vita (joan, vi, 64')* 

Ainsi la morale de Jésus- Christ est la lumière 
de nos esprits , la vertu de nos âmes, et la joie 
de nos cœurs 3 avec elle il n'y a plus de doutes , 
javec elle il n'y a plus de vices, avec elle il n^ 
a plus de peines. Et maintenant qui pourroit ne 
pas s'écrier comme ces Juifs dont parle l'Evan- 
gile (joAN. vu, 4^.) : Non , jamais homme n'a 
parlé comme cet homme ; jamais homme n'a élevé 
si haut nos sentimens, n'a plus agrandi le domaine 
de la morale ; jamais homme n'a creusé plus avant 
dans l'ame pour y découvrir ce poison subtil qui 
se cache jusque dans le bien , et qui corrompt 
jusqu'à la vertu même ; jamais homme n'a élargi 
davantage le cœur, et ne l'a fait aimer autant qu'il 
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lui est possible d'aimer? Tous lés préceptes de mo^ 
raie qu'on avoit ébaucliés avant lui, cet homme 
les a achevés; tous ceux qui n'avoient été qu en- 
trevus; cet homme les a dévoilés; tous ceux que 
la maia seule n'avoit fait que tracer , cet homme 
les a réalisés ; et à lui seul appartenoit de donner 
à la fois la leçon et l'exemple. Quoi donc? et où 
cet homme a^t-il puisd tous ces enseignemens , et 
si simples et si grands ^ et si hauts et si populai-* 
res, et toutes ces leçons inouies, cachées jusqu'à 
lui à la pensée de l'homme ; unde huic sapientia 
hœc (matth. xiii, 54.)^ N'est-ce donc pas ce fils 
d'un artisan qu'une étable a vu haître ? n'est-ce 
pas ce fils de Marie sans éducation et sans cul- 
ture , qui jamais n'apprit rien , et qui jamais n'é- 
crivit rien? nonne hic est faber , Jilius Mariœ 
(marc VI, 3.)? Mais comment cet homme , qui 
jamais n'apprît rien , a-t-il donc mieux parlé que 
tous ceux qui ont tant appris? et comment cet 
homme, qui jamais n'écrivit rien, a-t-il donc 
mieux parlé que tous ceux qui ont tant écrit , et 
qui écriront jusqu'à la fin des siècles? quomodo 
scit litteras , cùm non didicerit (joan. vn , i5.)? 

Chrétiens , faudroit-il encore vous le dire? et qui 
de vous ne sentira donc pas que cet homme n'est 

pas un pur homï^e , mais le docteur venu de Dieu , 

le Verbe fait chair , . mais le Verbe de vie ; que 

^a doctrine n'est pas de lui, mais de celui qui l'a 

envoyé; (et que s'il n'a rien appris ici-bas, c'est 

qu'il a tout appris dans le sein de son Père. Voilà 

^opc ce qui m'f^ttacbe particulièrement à Ja 
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religion de TÉvangilej c'est l'Évangile lui-même: 
c'est le Testament véritablement nouveau, puisqu'il 
a tout renouvelé, et qu'avant lui comme après 
lui 5 on ne voit rien qui lui ressemble ; c'est ce 
<:barme divin qui dispose à devenir meilleur quî-^ 
conque sait le lire avec droiture; c'est cette im- 
pression de vertu qui sort de toutes ses pages , 
ainsi qu'elle sortoit de la personne même du Sau- 
veur du monde : i^irtus de illo exibat (lcc. vi , 
19.); c'est cet air d'innocence -et de candeur qui 
y brille à chaque ligne, ainsi qu'il reluisoit sur 
la face céleste de son divin auteur; c'est ce baume 
d'une onction indéfinissable , qui porte tellement 
en mon cœur la lumière et la conviction , que 
quand je n'aurois que ce livre seul pour titre de 
ma foi , ce titre seul me suffiroit pour être chré- 
tien. Oui, quand la religion ne s'annonceroit point 
par la voix des miracles, quand le sang des mar- 
tyrs n'auroit pas fécondé le champ où elle a pris 
naissance , ce livre tout seul ne m apprendroit 
pas moins que le doigt de Dieu l'a tracé : il ne 
me diroit pas moins que s'il n'étoit l'ouvrage de 
Dieu , il ne seroit jamais entré dans la pensée 
d'aucun homme^j je n'en resterois pas moins cou* 
vaincu que si le Très-Haut a dû nous envoyer 
son fils , son fils a dû parler comme a fait Jésus-- 
Christ; je n'en publierois pas moins qu'il a été 
puissant en œuvres et en paroles r de sorte que , 
comme la vérité de ses œuvres justifie ses pa- 
roles, la beauté de ses paroles, par un admirable 
retour, justifie la vérité de ses œuvras, et je n'ea 
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conclueroîs pas moins que sa morale est le plus 
grand et le plus beau de ses miracles j qu^elle se 
manifeste par sa propre lumière, ainsi que le so- 
leil par ses propres rayons; que si la raison hu- 
maine n'a pas pu la découvrir, la fraude et l'ar- 
tifice n'ont pas pu l'inventer; et que telle est sa 
perfection et sa grandeur, que si cet admirable 
code étoit Touvrage de l'homme, Dieu lui-même 
l'envieroit au sublime mortel qui en seroit Tauteurl 
Mais achevons le triomphe de la ip orale de 
Jésus-Christ. Nous vous avons montré son excel- 
lence et sa grandeur par les caractères divins qui . 
la distinguent évidemment de toutes les doctrines 
humaines j voyons-la maintenant non moins grande 
et non moins divine dans les reproches mêmes 
qu'on lui fait, et dans les contradictions qui sé^ 
lèvent contre elle : c'est mon second point. 

SECONDE PARTIE. 



La morale de Jésus-Christ combat trop ouver- 
tement les sens et les passions , pour qu'à leur 
tour les passions et les sens ne s'arment point 
contre elle : mais plus elle compte parmi ses en- 
nemis de philosophes orgueilleux et d'ames désor- 
données , plus elle se montre à nos yeux auguste 
et vénérable , et Toppositio^u même qu'ils forment 
avec elle devient sa plus solide et sa plus belle 
apologie. Si elle étoit conforme à leurs désirs et 
à leurs pencha ns , je la récuseroîe 3 et si je m'enoc- 
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gueillis d'être disciple de Jésus-Christ , c'est pré* 
cisétnept parce qu'ils ne le sont pas. Mais que 
disent-ils , et qu'opposent-ils donc à cette loi cé- 
leste ? Je les entends me demander comment peut 
éclairer les esprits , une morale qui les confond 
par ses mystères} comment peut réjouir le cœur , 
une morale qui l'attriste et le crucifie; comment 
peut changer les âmes, une morale qui laisse au 
genre humain ses vices et ses désordres. Obscu- 
rité dans ses dogmes, rigorisme dans ses préceptes , 
stérilité dans ses efifets , trois reproches que re- 
nouvellent chaque jour ces censeurs téméraires , 
mais qui vont servir à mcittre dans un plus grand 
jour toute la dignité et la grandeur de la divine 
loi que nous à donnée Jésus-Christ. 

Oui , mes Frères , la morale chrétienne est at- 
tachée inséparablement à des dogmes incompré- 
hensibles : et pourquoi ne le seroit-elle pas? pour- 
quoi le livre de l'Évangile n'auroit-il pas ses mys- 
tères comme le livre delà nature? pourquoi Dieu 
seroit-il moins profond dans sa parole que dans ses 
opérations , et moins inaccessible à notre esprit 
comme législateur que comme créateur? Nest-il 
donc pas aussi digne de lui de captiver notre en- 
tendement que de soumettre notre cûeur? et n'a-t-il 
pas autant de droit d^assujettir notre raison par 
des mystères que notre volonté par des précep- 
tes? C'est la gloire exclusive de Jésus-Christ dWoîr 
placé la foi au rang de nos vertus, d'avoir fait de 
la croyance aux oracles divins un devoir moral 
qui est le fondement de tous les autres , et comme 
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le premier pas de la philosophie chrétienne. Lui 
seul en a créé le mot , comme il en a conçu l'idée , 
Jides y la foi. Seul il nous a appris à plier avec 
respect sous le poids de l'autorité divine j seul il 
a eu la gloire d'avoir soumis l'esprit à Dieu après 
avoir soumis le corps à l'esprit, et d'achever ainsi 
la perfection de l'homme , en ajoutant au sacrifice 
de son cœur le sacrifice de sa raison. Seul il, a dit : 
Bienheureux ceux qui ont cru , et qui n'ont pas 
vu (jOAN. XX j 22. )j et par cette fidélité aveugle 
à ses divins enseignemens, il nous a élevés au- 
dessus des régions où régnent les tempêtes de la 
dispute 3 il a dompté l'orgueil humain, ce prin- 
cipe secret de l'incrédulité , source de toutes nos 
folies et de toutes nos erreurs, et avec lui l'in- 
tempérance de l'esprit, plus dangereuse encore que 
rintempérance des sens , et la curiosité sans bornes 
que l'esprit de Thomme regarde comme sa gran- 
deur, et qui n'est que sa maladre. Seul enfin il 
a trouvé le secret de doubler nos forces pour ac- 
complir tous nos devoirs , en nous faisant prati- 
quer, parce que Dieu l'ordonne , après nous avoir 
fait croire, parce Dieu Ta dit; hœc dicit Dominus. 
Ainsi ces dogmes, bien loin de nuire à la mo- 
rale, ne servent qu'à la fortifier et qu'à agrandir 
son domaine. Par la foi , ils nourrissent l'espé- 
rance, et par ce surcroît d'espérance ils raniment 
la charité. En augmentant ma dépendance , ils 
multiplient pour moi les moyens de sanctification ; 
ils me donnent une plus haute idée de Dieu , ils 
jne pénètrent plus vivement de sa justice comme 
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de sa bonté j ils ttie remplissent de l'infîm , ils 
échauflfent rnoa cœur par de nouveaux bienfaits j 
tantôt ils me retiennent par la crainte, tantôt ils 
m'attirent par l'amour , et il n'en est pas un qui 
ne m'encourage par quelque exemple , ou qui ne 
m'instruise par quelques leçons , ou qui ne con- 
tente mes désirs par quelque promesse. Leur obscu- 
rité même n'est pour moi qu'un bienfait de plus: 
ils m'apprennent à me prosterner devant Dieu 
comm« vérité souveraine ; ils me montrent qu'il 
y a une règle suprême, plus inébranlable et plus 
ferme que nos timides raisonnemens j. ils répan- 
dent sur la loi sainte je ne sais quel voile auguste 
et <juelle majesté vénérable qui la distingue évi- 
demment de toutes les autres lois, et, me faisant 
aimer cette docte ignorance que produit la doci- 
lité, il me font sentir que le grand et le véritable 
moyen d'adorer la vérité , c'est de la croire. Ainsi 
la foi soutient la morale, tandis que la beauté de 
la morale prouve invinciblement la foi; et comme 
je ne puis m'empêcher de croire au céleste doc- 
teur qui m'enseigne à si bien vivre , je ne puis que 
bien vivre en croyant à ces mystères ineffables qu'il 
lui plaît de me révéler. Qu'il est donc beau et 
ravissant ce code de la loi chrétienne, où rien n'est 
oisif, où rien n est écrit pour le stérîle ornement 
de la pensée , et où tout fructifie pour l'instruc- 
tion et l'édification! Il est clair dans les préceptes 
parce qu'il faut les pratiquer; il' e^t obscur dans 
les dogmes parce qu'il faut les adorer, et, faisant 
ainsi de ses lumières , comme de ses ténèbres , 
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' une double source de mérites et de vertus , il 
n'est pas moins addiirable dans ce qu'il nous dé- 
couvre que dans ce qu'il nous cache; sicut tene- 
brœ ejus ^ ita et lumen ejus (ps. cxxxviu, i2.)* 
Ainsi , Chrétiens , lorsque vous entendrez les 
nouveaux professeurs de morale naturelle vous 
demander d'un ton très-dogmatique à quoi ser- 
vent les dogmes, et pourquoi il faut des dogmes 
à la morale , répondez-leur qu'il faut des dogmes 
à la morale pour la fixer , pour l'arracher à l'ar- 
bitraire 5 afin que personne ne se donne le droit 
de la juger , de l'interpréter à son gré , et de l'ap- 
peler en cause au tribunal de sa propre raison : 
répondez-leur qu'il faut des dogmes à la morale, 
parce que l'homme nest fort que de sa croyance, 
et qu^il agit , non d'après ce qu'il pense , mais 
d'après ce qu'il croit; parce que celui qui ne croit 
rien ne pratique rien , et que si la foi est morte 
sans les œuvres , ainsi que dit l'apôtre (jac. n, 20.) , 
les œuvres meurent si elles ne sont vivifiées par 
la foi. Quand ils vous disent qu'il faut prêcher la 
morale , et non le dogme , parce que la morale 
est tout , et que les dogmes ne sont rien , répondez- 
leur que les dogmes sont tout , en ce sens que la 
morale n'est rien sans les dogmes , parce qu'elle 
perd alors son poids et son autorité , et que là 
où l'autorité cesse , l'obligation disparoît. D'où 
vient que , parmi tous nos- sages , on voit si peu 
de vertus et de sagesse? c'est que leur morale est 
sans dogmes, et par conséquent sans autorité: 
c'est que , chargés de se faire à eux-mêmes leur 

Tom. 3. 16 
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propre catéchisme , ils en prennent ou ils en lais- 
sent tout ce qui leur convient, et que, devenus 
à eux-mêmes leur propre juge et leur propre lé- 
gislateur , ce n'est plus leur morale qui commande 
à leurs passions , mais leurs passions qui comman- 
dent à leur morale. D'où vient encore que Ion 
voit parmi eux autant de morales qu'il y a de 
têtes , autant de morales qu^il y a de systèmes , 
autant de morales qu'il y a de caprices? c'est que 
leur morale est sans dogmes, et par conséquent 
sans stabilité , et que n'étant plus retenue par 
cette croyance commune qui subjugue tous les 
esprits , elle se noie dans un déluge de paroles et 
dans un chaos d'opinions , où Tintérét trouve tout 
ce qu'il veut , le plaisir tout ce qui le flatte , et 
la cupidité tout ce qui la conteste. 

Voilà donc une nouvelle preuve de la divinité 
de la morale de Jésus-Christ; c'est qu'elle est 
dogmatique et par conséquent révélée , c'est qu'elle 
est positive et par conséquent sanctionnée , c'est 
qu'elle est consacrée par des mystères ineffables 
qui font corps avec elle , et qui en sont insépa- 
rables : de sorte que , comme on ne peut toucher 
à un seul dogme , on ne peut omettre ni altérer 
un seul précepte , et qu'il n'y a pas plus de com- 
position à faire avec les devoirs qu'avec les mys- 
tères ; harmonie et enchaînement admirable , qui 
ne se trouve que dans la loi de Jésus-Christ , et 
qui , en l'arrachant par là au domaine de l'homme , 
la fait participer toute entière à la souveraineté 
de Dieu! 
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Mais c'est peu de censurer l'obscurité des mys- 
tères qu'elle nous proprose de croire , on veut en- 
core condamner l'austérité des maximes qu'elle 
établit : on ne voit plus en elle qu'une doctrine 
exagérée , qui , à force d'outrer les devoirs , les 
rend impraticables , et qu'un rigorisme odieux 
qui dénature l'homme pour le trop élever. Com- 
ment fuir le monde , et dire anathème à ses joies? 
comment porter sa croix , et se renoncer soi- 
même, contrarier en tout la nature et les sens, 
ne vivre que de sacrifices? De tels efForts sont-ils 
donnés à l'homme? ce combat éternel de nous- 
mêmes contre nous-mêmes est-il donc compatible 
avec nos tristes fragilités ? et si Jésus-Christ n'a 
pas cru parler à des anges , comment n'a-t-il pas 
vu que ses dures vertus ne sont que des excès ? 
et ses devoirs crucifians qu'un joug intolérable? 

Vain sophisme , qui ne sauroit faire illusion 
qu'aux âmes corrompues , trop aveugles dans leur 
propre cause pour connoître que ces commande- 
mens , qui paroissent si fort au-dessus de l'homme , 
sont néanmoins faits pour l'hQmme 3 que tout ce 
qui paroît en eux excès n'est que sagesse 3 que tout 
ce qui nous semble ici une exagération n'est que 
proportion i et qu'enfin la morale de Jésus-Christ 
est si éminemment raisonnable dans ce qu'elle a 
de plus austère et de plus rigoureux , que quand 
même on n'en voudroit pas faire sa religion , il 
faudroit encore, pour être heureux 3 en faire sa 
philosophie. 

Et d'abord la morale chrétienne nous ordonne ^ 
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ii est vrai , de fuir et de mépriser le mt)nde , et 
Jésus-Christ est le premier législateur qui l'ait 
dît. Aucun moraliste, ayant lui, n'aroit parlé du 
inonde dans le sens où il l'a prîsj ni l'idée ni 
le mot ne se trouvoîent nulle part : c'est Jésus- 
Christ qui a créé l'un et Tautre j c'est lui qui le 
premier l'a nommé , mundus , le monde j c'est lui 
qui le premier a dit qu'il n'étoit pas de ce monde, 
que ses disciples n'étoient pas de ce monde, et 
que nous devions nous hâter de sortir de ce monde. 
Mais cette morale qu'a-t-elle donc de si triste et 
de si outré? Une fois démontré que l'ame est im- 
mortelle, est-il rien de plus raisonnable que de 
n'estimer qu'elle , de ne donner de la valeur qu'à 
ce qui ne meurt point? et si le cri de l'univers 
nous apprend qu'il est une vie future , qu'y a-t-il 
de plus naturel que de ne pas s'attacher au pré- 
sent? qu'y a-t-il de plus digne d'un esprit élevé 
que de se bien convaincre qu'il ne faut pas s'at- 
tacher au monde , puisque nous sommes plus grands 
que le monde j que tout bien qui ne va pas au- 
delà du monde n'est pas un bien; qu'il ne faut 
pas demeurer dans un monde qui ne demeure à 
personne ; et qu'enfin , si aujourd'hui c'est le monde y, 
demain c'est l'éternité? Quelle sagesse peut éga- 
ler cette sagesse ? Si le suprême bon' sens existe 
quelque part, où peut-il se trouver que là? et s'il 
est sur la terre un véritable philosophe , n'est-ce 
pas le chrétien , qui , usant de ce monde comme 
n'en usant point , et ne donnant un prix réel qu'à 
ce qui est réel, se met constamment en état de 
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se passer des choses vaines et fragiles ? Voilà ce- 
pendant la borne insurmontable que la sagesse 
humaine ne sut jamais franchir. Elle a bien pu 
nous dire quelquefois de mépriser le Inonde , mais 
c'est quand il nous méprise j de le quitter , mais 
c'est quand il nous quitte : jamais eUe n'a dit de 
le haïr quand il nous loue , de le fuir quand il 
B0U3 sourit, de l'éviter quand il nous appelle; 
elle ne va pas jusque-là : Jésus-Christ seul nous 
a appris à le mépriser parce qu'il est méprisable , 
et à s'en détacher parce qu'il est périssable. La 
morale humaine a pu nous dire qu'il faut fuir le 
monde parce qu'il est vain , capricieux , incon- 
stant j Jésus-Christ seul a dit qu'il faut le fuir 
parce qu'il nous corrompt et qu'il nous trompe. 
Enfin 5 la morale humaine a pu nous dire : Que 
sert à l'homme d'acquérir des richesses s'il vient 
à perdre son repos, et de gagner des villes s'il 
vient à perdre sa santé? Jésus-Christ seul a dit : 
Que sert à l'homme de gagner l'univers s'il vient 
à perdre son ame (matth. xvi, 26.)? Admirable 
sentence , qui n'a pu partir que d'un Dieu plus 
élevé que le monde! magnifique parole, .qui ne 
peut appartenir qu'au Père du siècle futur, et 
qui d'un trait sépare à jamais sa morale de tous 
les documens humains , mettant entre eux toute 
la distance qui se trouve entre l'ame et le corps, 
la terre et le ciel , le temps et l'éternité l 

A ce mépris du monde Jésus-Christ ajoute en- 
core le mépris de soi-même, le renoncement à 
isoi-même ^ abneget semetipsum (ihid* 29.) : maxime 
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inouïe dans l'histoire de la morale ! On ayoit bien 
TU avant lui les héros du paganisme renoncer aux 
plaisirs par misanthropie, aux embarras du siècle 
par amour de l'indépendance , aux richesses et 
aux honneurs par faste et par orgeuîl; aucun n'ayoit 
appris à se renoncer lui-même. Les plus sages 
d'entre eux avoient bien dit , Abstenez-vous , ab-^ 
Stine : abstenez-vous de la volupté qui vous use , 
de l'intempérance qui abrège vos jours, de l'am- 
bition qui vous empêche de jouir ; et par cette 
abstinence mensongère i]s ne faisoient qu'un mi- 
sérable échange d'une passion contre une autre 
passion , d'un vice contre un autre vice. Jésus- 
Christ seul a dit : Renoncez-vous; et par cette 
seule maxime il nous a révélé tout le secret du 
cœur humain, tout le mystère de notre nature. 
Jlenoncez-vous , parce que tout ce qui est en vou§ 
n'est que misère et corruption , et que tout , jus- 
qu'à vos vertus , est infecté du vice de votre origine ; 
renoncez , non à votre bonheur , non à votre 
bien-être raisonnable, non à la vraie charité que 
vous devez avoir pour vous, mais à cet amour- 
propre qui vous fait le centre de tout, et à cette 
idolâtrie de vous-même, qui est toujours en op- 
position avec vos devoirs , et qui , faisant votre 
malheur , vous empêche en même temps de faire 
le bonheur des autres; abneget. 

Or , en quoi cette morale est-elle si outrée et 
si excessive? N'est-il donc pas souverainement 
raisonnable de haïr ce moi humaiq qui est si haïs- 
sable , de renoncer à ce qui est nuisible , et d'atr 
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taquer ainsi tous nos yices et tous nos désordres 
jusque dans leur principe? Nous concevons sans 
doute que ce renoncement soit le scandale des faux 
sages , et que . des hommes qui s'aiment tant , et 
qui peut-être s'estiment davantage ^ trouvent étran- 
ge une doctrine qui, fondée sur l'humilité et le 
mépris de soi-même , déshonore si fort cette ido- 
lâtrie de leur propre personne , qui est tout le 
secret de leur philosophie : mais c'est précisément 
ce qui fait le triomphe de la morale de Jésus-Christ , 
c'est sa gloire suprême d'être toute fondée sur le 
principe, inconnu avant lui, de la dépravation 
originelle , et d'avoir seule appris aux hommes 
que pour vivre à la vertu il faut mourir néces- 
sairement à soi-même. Voilà donc ce qui justifie 
* ce magnifique paradoxe de l'ahnégation chrétienne , 
qui paroît forcer la nature et qui est tout dans la 
nature , qui surpasse le sens humain et qui est 
parfaitement assorti au coeur humain , et qui , par 
une contradiction suhlime dont on ne peut troU'- 
ver qu'en Dieu seul le principe et la solution , fait 
que rhomme se sauve en se perdant , et en se 
renonçant se retrouve. 

, Cette morale sainte va encore plus loin , et elle 
veut que toutes les passions soient immolées sans 
réserve. Mais est-ce là encore une doctrine outrée 
et excessive? N'est-il pas souverainement raison- 
nable de réprimer sans relâche tous ces tyrans 
de notre cœur qui nous tourmentent sans relâche , 
d'aller toujours de combats en combats , comme 
les passions vont toujours de désirs en désirs^ et 
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de n'avoir pour elles aucun ménagement , comme 
elles n'ont aucune mesure? Montrez-moi un terme 
où la volupté ne veut plus se contenter, où la 
vanité ne veut plus jouir, où l'avarice ne veut 
plus amasser, où l'ambition ne veut plus monter , 
un terme enfin où les passions s'arrêtent , et nous 
pourrons marquer celui où l'on peut cesser de les 
combattre. Insensés que nous sommes! nous vou-r 
drions que Jésus-Christ eût composé pour ainsi 
dire avec elles , et nous ne voyons pas que l'in- 
dulgence les irrite , et que toute réserve les rend 
plus indomptables 3 c'est le grand vice de la sa- 
gesse humaine de chercher tout au plus à les 
apprivoiser , et à les tempérer les unes par les 
autres. Pauvre et misérable philosophie , qui croit . 
par là .se jouer avec les passions, sans songer 
qu'elle n'en est que le jouet et la victime! Mais 
Jésus-Christ , plus sage que tous les philosophes , 
nous a mis en main le glaive qui doit les immo- 
ler sans pitié j il nous a appris que son royaume 
souflFre violence , et que ce n'est point en les en- 
dormant, mais en les combattant à force ouverte, 
que l'on peut parvenir à s'en rendre le maître. Il 
faut sans doute un pénible travail pour soutenir 
ce long combat; mais tous ces douloureux eiForts 
peuvent-ils bstlancer l'inefFable plaisir que donne 
la victoire? Il en coûte sans doute pour réprimer 
sans cesse d'indociles penchans ; mais n'en coûte-t-il 
rien pour être leur escUve? Notre grande erreur, 
c'est de regarder comme un malheur le devoir qui 
^Qv^ çist imposé dé leur feire upe guerrç éternelle , 
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et de ne pas sentir que c'est un bien plus grand 
malheur de leur céder sans résistance; c'est de 
ne jamais envisager que ces luttes pénibles que 
]k)us prescrit la loi , et de ne pas songer aux in- 
quiétudes et aux tourmens dont elle iious délivre ; 
c^est de ne peser que le moment si doux où la 
passion est satisfaite , et de ne pas penser à ses 
suites amères et à ses cruels repentirs. Placez d'un 
côté cette ame saine , toujours maîtresse d'elle^ 
même, et à laquelle une heureuse habitude aplanit 
chaque jour le chemin de la vertu j placez de 
l'autre ce cœur agité de mille passions , auxquelles 
il est contraint d'obéir, taût elles sont impérieu- 
ses; qu'il ne peut assouvir, tant elles sont insa- 
tiables 3 qu'il ne peut accorder , tant elles sont 
incompatibles! et jugez si Jésus-Clirîst -n'a pas plus 
fait pour l'homme en FaiSranchissant de l'empire 
fatal die la chair et du sang , que s'il l'eût laissé 
l'esclave de ses penchans sans frein et le triste 
jouet de ses désirs sans règle. 

Mais une telle morale est-elle praticable? Chré- 
tiens , demandez -le à ceux qui la pratiquent; 
demandez-le à votre propre cœur , il vous dira que 
vous pouvez faire tout ce que font tant d^autres; 
demandez-le à Jésus-rChrist , il vous dira que vous 
pouvez tout par la prière qui obtient tout, et par 
sa grâce qui soutient tout, et que sa croix porte 
ceux qui la portent; demandez-le au monde lui- 
même , il vous dira que l'Évangile n'exige rien de 
plus pénible et de plus dur que ce que chaque 
jour yous faites pour les hpmmçs. Et votre vie 



200 SVK LA MORALE CHRÉTIENNE. 

qu'cst-elle au fond qu'un martyre continuel et un 
entier renoncement ? qu'est-elle qu'une servitude 
éternelle et une chaîne de sacrifices plus doulou.- 
reux les uns que les autres? Sacrifiez -jn^oî vos 
plaisirs , dit la santé ; sacrifiez-moi la santé , di- 
sent les plaisirs ; sacrifiez-moi le repos , dit la for- 
tune î sacrifiez-moi la fortune , dit l'amour du 
repos j sacrifiez-moi vos veilles , dit la renommée; 
sacrifiez-moi vos geâts et votre liberté , dit Topi- 
pîon , dit l'envie de plaire , dit le tyran qu'on 
appelle la mode 3 partout sacrifices et toujours 
2iacrifices« Contraignez- vous autant pour vous sanc- 
tifier que vous le faites pour vous corrompre et 
pour vous perdre j prenez seulement pour Dieu 
autant de peine que vous en prenez pour le 
monde , et Vous voilà chrëtiens. 

Ainsi la morale de Jésus-Christ a seule réuni la 
plus haute sagesse à la plus haute perfection ; ainsi 
elle seroit toujours un chef-d'œuvre de raison , 
quand elle ne seroît pas un chef-d'œuvre de sainteté; 
ainsi s'évanouissent ces reproches de perfection ima- 
ginaire, que lui font tous ceux qui n'imaginent 
rien au-delà des sens , et de morale impraticable 
que lui font tous ceux qui n'osent pas la pratiquer; 
ainsi cette séyérilté et cette perfection, que l'on 
appelle outrée, devient elle-niême le plus beau 
titre de sa gloire , une preuve déplus de sa divinité, 
Non^ jamais l'homme n'auroit pu s'enseigner à lui- 
même une telle doctrine , jamais l'homme amateur 
du monde n'auroit dit anathème au monde , jamais 
l'homme amateur des plaisirs n'auroit condamné 
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les plaisirs , jamais rhomme amateur de lui-même 
n'auroit donué à ses peuchans un démeuti aussi 
formel, et n'aoroit prononcé un tel arrêt contre 
lui-même. Plus cette morale est dure , sévère , in- 
commode , terrible aux sens et fiitale aux passions j 
plus elle nous convainc que les passions ne Font 
point faîte , que la chair et le sang n'ont pu la révé- 
ler , et qu'elle n'a pu être introduite , propagée et 
conservée dans le monde que par celui qui tient le 
monde dans sa main, et qui, quand il lui plaît 9 
ou le crée ou le brise , ou l'instruit ou l'aveugle , 
ou le perd ou le sauve. 

Mais pourquoi donc cette morale, si sublime 
dans ses préceptes et si puissante , dans ses motifs, 
produit-elle si peu de justes dans le christianisme? 
pourquoi, depuis que Jésus-Christ adonné sa loi à 
l'univers , l'univers est-il aussi corrompu qu'il l'étoît 
auparavant? Elle se vante d'enchaîner les passions , 
et toutes les passions régnent encore avec empire ; 
de corriger les vices , et les mêmes vices triomphent; 
déplacer en nos coeurs le vif amour de la justice , et 
cet amour , bien loin de se fortifier , s'aSbiblit 
chaque jour. Est-ce donc là tout le fruit des en- 
seignemens d'un Dieu? est-ce le grand œuvré que 
de voit opérer sa mort et son ministère? Ainsi parle 
l'impie, dans le dessein de nous donner l'Homme- 
Dieu comme un réformateur qui n'a rien réformé , 
comme si l'univers entier n'étoît pas son irréfra- 
gable témoin , et que tout sur la terre ne racontât 
pas sa gloire , ainsi que dans le ciel tout raconta 
pelle du créateur. Nous depiapdons où sont Ic^ 
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fruits et les succès de sa mission • Ingrats , ouvrez 
les yeux} n'est-ce pas sa loi sainte qui a civilisé 
les nations les plus barbares, et les a toutes réu- 
nies , malgré la distance et des temps et des lieux, 
dans les liens de la même foi , de la même es- 
pérance et de la même charité? n'est-ce pas elle 
qui , s'élevant du sein d'un peuple obscur et sans 
aucun secours humain , a su enchaîner à son char 
et l'orgueil des Césars , et la fierté des sages ? 
n'est-ce pas çlle dont la vive lumière a dissipé la 
longue nuit de la superstition , et dont la force vic- 
torieuse a détrôné les immortels ? n'est-ce pas elle 
qui a fait succéder aux sacrifices inhumains un 
sacerdoce pacifique , une hostie pure et sans tache? 
n'est-ce pas elle qui , en proclamant la liberté 
des enfans de Dieu, a brisé les liens de l'escla- 
vage , du même coup dont elle a frappé les idoles? 
n'est-ce pas elle qui a comblé ou du moins adouci 
les intervalles des rangs et des conditions, en frap*- 
pant d'ana thème lès richesses et les plaisirs, en 
rendant Tinfortune sacrée et la pauvreté respec- 
table ? n'est-ce pas elle qui , en consacrant l'au* 
torité , nous a donné des maîtres plus humains et 
des sujets plus fidèles? n'est-ce pas elle qui, en 
sanctifiant le mariage , en a rendu le lieu plus fort , 
et la société plus douce? Ce qu'elle fait, ingrats! 
il a sans doute disparu ce spectacle enchanteur 
que le christianisme offrit dès son berceau à la 
terre étonnée. Hélas ! il ne sont plus ces heureux 
temps où l'on comptoit autant de justes que l'E- 
vangile avoit d'enfans j mais n'en reste-t-il pas 
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encore assez pour admirer le doigt de Dieu , et 
reconnoître la mission de son Fils, adorable? On 
-voit sans doute , comme ayant Jésus-Christ , des 
hommes avilis par l'amour du gain , et possédés 
par le démon de l'avarice ; mais nous voyons 
aussi ce qu'on n'a jamais vu que depuis sa loi sainte, 
des hommes détachés de tout, qui, n'ayant que 
Dieu pour trésor, font des vœux pour la pauvreté, 
comme les ambitieux en font pour la fortune. On 
voit sans doute, comme avant Jésus-Christ, des 
hommes enivrés du désir de la gloire et de la 
vanité, s'agiter dans les ajQfaires et s'abîmer dans 
les intrigues; mais nous voyons aussi ce qu'on n'a 
jamais vu que depuis sa loi sainte, des hommes 
s'enfoncer dans la retraite pour ne converser qu'avec 
Dieu, et des mondains quitter le monde, ou n'y 
rester que pour en être l'ornement et le modèle* 
On voit sans doute , comme avant Jésus-Christ, 
des esclaves des sens s'avilir sous l'empire de la 
volupté , et ne connoître d'autre maître que leurs 
penchans , ni d'autre Dieu qu'eux-mêmes j mais 
nous voyons aussi ce qu'on n'a jamais vu que de- 
puis sa loi sainte , des anges dans des corps mor- 
tels, et des âmes sublimes qui régissent toutes 
leurs passions par le frein de la tempérance. On 
voit sans doute, comme avant Jésus - Christ , des 
sages orgueilleux qui se déshonorent par la bas- 
sesse de leurs mœurs, qui ne parlent que de vertu 
en renversant tous les principes , et qui , tout 
concentrés dans leur vil égoïsme , font le mal 
sans remords ou le bien sans mérite 3 mais nous 
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voyons aussi ce , qu'on n'a jamais vu que depuis 
sa loi sainte , des esprits humbles et dociles , s'ho- 
norant de leur soumission , abaissant toutes leurs 
lumières devant la majesté de Dieu , et par la 
grandeur de leur foi s'élevant au-dessus de leur 
vertu même. Ce qu'elle fait! eb quoi! vous nous 
parlez sans cesse des vices honteux de tant de faux 
chrétiens , parlez-nous donc aussi des sublimes 
vertus de tant d'ames fidèles. Est-ce par ceux qui 
abandonnent l'Évangile , ou par ceux qui Tadorent, 
qu'il convient de le juger? Qu'il y ait un si grand 
nombre d'hommes pervers et corrompus au sein 
même du christianisme , j'en gémis bien plus encore 
que je ne m'en étonne , les hommes étant ce qu'ils 
sont; mais je n'en suis que plus frappé d'admi- 
ration à la vue de ces grands cœurs , de ces héros 
vraiment évangéliques. Un seul disciple de Jésus- 
Christ , plus grand que le monde entier par l'élé- 
vation de ses sentimens , et se plaçant au-dessous 
du dernier des hommes par sa profonde abnéga- 
tion , honore plus ma foi , quQ la foule des pré- 
varicateurs ne l'avilit et la dégrade. Ce qu'elle fait! 
tout le bien qui se fait encore chaque jour : nom- 
mez une bonne œuvre qui ne soit pas la sienne , 
un établissement utile qui ne lui doive son exis^- 
tence. Ce qu'elle fait ! tout le bien que vous ne 
faites pas , tout celui que sans elle vous ne pour- 
riez pas faire. Ce qu'elle fait! hé bien! voyez ce 
que vous faites depuis qu'elle -ne fait plus rien; 
voyez ce que nous devenons depuis qu'elle a perdu 
sur nous son influence et son empire» Ce qu'elle 
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fait! hé bien! mes Frères, puisque vous le voulez, 
elle n'est plus qu'une ombre d'elle-même , ses an- 
tiques vertus on entièrement disparu ; ces chré- 
tiens , qui d'abord n'étoiçnt qu'un cœur et qu'une 
ame , ne font plus que se supplanter et se nuire ; 
ces chrétiens , qui étonnoient les tyrans par leur 
intrépidité , ne sont plus que des lâches qui trem- 
blent devant le monde j et ces chrétiens, si éle- 
vés au-dessus de l'intérêt, ne sont plus que des 
âmes abjectes qui n'ont d'autres principes que l'ar- 
gent, d'autre morale que l'argent, d'autre hon- 
neur et d'autre religion que Targent. Mais que 
conclure de cette triste décadence contre la loi 
de Jésus-Christ? est-ce sa faute, est-ce la nôtre? 
est-ce la honte du maître , est-ce l'opprobre des 
disciples ; quel est donc ce prodige nouveau , qu'une 
morale, qui a changé le monde, ne puisse nous 
changer nous-mêmes? Ce qu'elle fait! quoi donc! 
nous dédaignons de nous servir de ce guide céleste , 
et nous osons lui faire un crime de nos «propres 
égaremens, nous refusons de prendre ce remède 
divin, et nous osons nous plaindre de n'être pas 
guéris! Lorsque nous abandonnons la cause, nous 
demandons où est leffet ; et quand , à force de 
raison et de philosophie , nous ressuscitons les mœurs 
païennes, nous osons triompher de la chute ra- 
pide des vertus chrétiennes ! Eh! qu'importe au 
fond à sa divinité ce qu'elle fait, pourvu que ce 
soit la seule qui puisse faire , et la seule sans la- 
quelle rien ne se fait? En est-il moins vrai que 
tout ce que vous pouvez dire et d'utilie et de beau , 
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Jésus-Christ l'a dît avant vous, qu'il Fa dit mieux 
que vous , et que sans lui vous ne l'eussiez jamais 
dit? en est-il moins vrai (Ju'il n'y a aucun homme 
de bien qui n'ait intérêt de la défendre , comme 
il n'y a aucun libertin qui n'ait intérêt de la com- 
battre ? en est-il moins vrai que ceux qui n'en 
veulent pas pour eux-mêmes la désirent pour les 
autres? que les pères la désirent pour leurs enfans, 
les enfans pour leurs pères , les maîtres pour les 
serviteurs, les serviteurs pour leurs maîtres, les 
monarques pour leurs sujets, et les sujets pour 
leurs princes? en est-il donc moins vrai que si 
elle étoit universellement pratiquée , l'âge d'or des 
poètes seroit réalisé , et que le ciel descendroit sur 
la terre? 

Mais vous , injustes détracteurs d'une morale 
toute sainte, que prétendez-vous faire? qui êtes- 
vous , d'où venez -vous, au nom de qui nous 
parlez-vous , et quel est donc votre Evangile ? Pré- 
tendez-vous nous en donner un autre plus efficace 
et plus puissant ? auriez-vous par hasard quelque 
chose de mieux à nous dire? Mais si la morale de 
Jésus-Christ ne fait rien, qu'attendez-vous donc de 
la vôtre ? si la morale où tout est frein pour les 
passions , les contient si difficilement , qu'atten- 
drons-nous de celle qui les favorise et qui les justifie? 
si la morale qui fait les saints ne suffit pas pour ar- 
rêter le débordement de nos mœurs, que faut-il 
que nous espérions de la morale qui fait les liber- 
tins et de celle qui fait les brutes? Prétendriez-vous 
étouffer l'égoïsme avec votre intérêt personnel , 
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rendre plus saints les mariages avec votre divorce? 
et viendrez-vous , au nom de la raison, sommer 
la volupté de fléchir, et l'avarice de se rendre? 
Mais si vous ne savez pas ce que vous voulez faire ^ 
voyez au moins ce que vous avez fait, voyez ce 
qu'ont produit tous ces catéchismes nouveaux A 
savamment analysés , dont vous avez empoisonné 
nos collèges; voyez ce que devient cette jeunesse 
malheureuse, à laquelle vous apprenez à discuter 
tous les premiers devoirs ;. voyez cette pourriture 
morale qui à gagné tous les états, et qui ne laisse 
plus rien d'entier dans le corps social ; voyez les 
campagnes le disputer aux villes en vices calculés 
et en corruption raisonnée. Grâce à vos leçons , 
tout dépérit , tout tombe : à des crimes sans nom 
ont répondu des malheurs sans exemple 5 à une 
présomption sans bornes doit répondre une cor- 
ruption sans remède ; à une génération avilie va 
succéder une génération barbare ; et tel est l'excès 
de nos maux , que des enfans plus coupables que 
leurs pères ne nous promettent que des neveux 
plus coupables encore.... Sainte loi de Jésus-Clirist , 
êtes- vous assez vengée? misérables humains, som- 
mes-nous assez punis? 

Ainsi la loi de Jésus-Christ triomphe également, 
et par le bien qu'elle a fait , et par le bien qu'elle 
ne fait plus , et par l'abîme d'où elle nous a tirés , 
et par labime où elle nous laisse. C'est sa gloire 
suprême , dit saint Augustiù , de réjouir le monde 
par l'abondance des vertus quand on se livre à 
sa lumière^ ou de l'abandonner aux plus tristes 

Tom. 3. 17 
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excès quand on refuse de la suivre ; c'est la plus 
grande preuve de sa. diviDité que tout lui serve 
également, et les miracles qui la prouvent, et les 
scandales qui la justifient 3 le fidèle est rempli de 
consolation quand, à la vue décès scandales^ il 
s'écrie avec le prophète (ps. cxviïi, 126, 127.): 
Les impies , ô mon Dieu , ont abandonné votre 
loi, et c'est pour cela que je l'ai aimée, c'est pour 
cela que je l'adore j plus ils la blasphèment , et 
plus )Vn sens le prix; plus \e suis pénétré de sa 
ravissante beauté et du besoin que nous avons de 
sa lumière , et plus je reste convaincu de tout 
ce qqe le monde perd en n'écoutant qu'une raison 
toute profane, et de tout ce qu'il se refuse àlni- 
xnême en se refusant à la grâce et à la loi de 
Jésus-Christ* 

C en est donc fait , divin législateur des hommes , 
vous serez désormais notre flambeau et notre guide; 
et où irions^nous donc ^ Seigneur ? vous seul avez 
les paroles de la vie éternelle. Que tous les maî- 
tres et les docteurs se taisent devant vous. Les 
insensés! ils ne m'ont raconté que des fables aussi 
nuisibles à ma vertu que contraires à mon bon- 
heur; mais votre sainte loi est toute grâce et toute 
vérité : elle contente ma raison , elle ennoblit mon 
ame, elle pacifie mon cœur. Âh! quand le ciel ne 
m'ordonneroit pas de la suivre , mes seuls besoins 
m'entraîneroient vers elle. Je la chanterai donc sans 
cesse cette divine loi , plus suave que le miel , plus 
désirable que les trésors; cette loi toute puissante, 
dont un seul mot prononcé avec simplicité rend plus 
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fort contre les passions que toute la sagesse du mon-< 
de : je veux la méditer sans cesse j je veux l'honorer 
par mes œuvres , afin qu'après avoir été ma règle et 
mon soutien dans les écueils de cette vie , elle soit 
mon espoir et ma consolation dans mon dernier 
moment* Ainsi soit-il* 
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JT i^R^ dans ses lumières , sublime dans ses motifs, 
efficace dans sa parole , et simple dans sa perfection , 
tels sont , mes Frères , les caractères principaux sous 
lesquels la loi chrétienne s'est présentée à mon ad- 
miration : puisse- je ici vous les développer avec 
ce degré de force et de conviction qui réponde 
à leur excellence , et qui imprime bien avant dans 
votre ame l'amour et le respect de votre vocation ! 
Pure dans ses lumières. Et ici qui nous racontera 
les ignorances et les erreurs qui régnoient avant 

{*) Nous avons trouvé, dans les manuscrits de M. de Bou- 
logne , deux sermons sur f excellence de la Loi chrétienne. 
Notre projet étoit de n'imprimer qae celui qui avoit été 
composé le dernier , et qui étoit par là même plus achevé. 
Nous avons pensé néanmoins qu'on nous sauroit gré de 
donner au public la i'* partie du premier discours , qui 
renferme des passages frappans et de^ différences assez sen- 
sibles pour qu'on la lise avec plaisir , après le sermon qui 
précède? 
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elle ; qui nous dira les éternelles contradictions où se 
jetpit l'esprit humain ? Sans principe et sans règle , 
îlalloit s'enfonçant dans Tabîme de l'opinion. D'oii 
venons-nous, que sommes-nous, que faisons-nous sur 
la terre ? qui nous y a placés ? qu'est-ce que Dieu , et 
que demande- t^il de nous? qu'est-ce que notre amCi 
et que faut-il donc espérer, l'éternité ou le néant? A 
ces grandes questions , d'où dépend notre tout , res- 
toient muets les plus fameux oracles delà Grèce et 
de Rome. Profonds génies dans les découvertes de 
la nature, enfans dans leS' premiers principes des 
choses , ils ne surent jamais ni le but où ils dévoient 
tendre , ni de quelle origine ils étoient descendus» 
Chose étrange ! c'étoit sur ce grand doute que s'élevoit 
l'édifice de leur doctrine , et ils se vantoient de con- 
duire les hommes indépendamment de ces premiè- 
res vérités, d'où dérivent toutes les vérités. Insensés ! 
qui , sans savoir où étoit lefondement , travailloient 
à orner le comble. Jésus-Christ parle , et tout à 
coup disparoissent ces vastes ombres qui couvroient 
toute la morale , et la lumière se répand sur toutes 
cesquestiohs où la raison chancelle , et l'énigme du 
monde entier trouve son dénouement. Il parle , et 
il m'apprend^non à mesurer les cieux, sonder les 
abîmes , à parcourir des mers nouvelles qu'aucun 
siècle n'avoit connues, mais à connoître ce que 
Dieu est , et à savoir ce que je suis. 
' QuQ de merveilles sa céleste doctrine fait passer 
sous mes yeu:^ ! Elle me transporte aux premiers 
jours du monde ,^ elle me fait assister au conseil de 
la création , elle me montre l'homme , sortant des 
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mains de Dieu, courronné d'honneur et de gloi- 
re , et tout à coup déchu de ce sublime état par 
)e crime de son orgueil. Partant du seul principe 
de cette chute originelle , elle m'explic[ue le pa« 
radoxe de mes pencha ns si opposés , et me déve<* 
loppe tous les mystères de mon être; elle me 
révèle lé secret de ma grandeur et de ma foiblesr 
se; et m'expliquant cette corruption qui vit en 
moi et ces nobles élans qui me portent à la vertu, 
elle accorde parfaitement et la bpqt^ de Dieu et le 
spectacle de mes misères 3 elle relève mes espérances 
par la réparation de l'homme, et par le don d'ua 
Rédempteur elle me garantit mon immortalité ; elle 
me découvre l'économie de ce inonde nouveau qui 
suit le temps ; elle me raconte déjà toutes les dé- 
lices que je dois goûter dans cette nouvelle Sion, 
et par la beauté de tout ce que j'aperçois, je pres- 
sens la beauté plus grande encore et plus parfaite 
de tout ce qu'elle oie cache. Elle me développe cet 
ineffable accord de la miséricorde et de la justice 
de Dieu, ces deux éternelles et augustes colonnes 
qui soutiennent la majesté de son trône; elle me 
met en main la clef de ses plus beaux ouvrages , 
elle me fait entrer dans les sublimes profondeurs de 
tous ses attributs ; elle n^'associe aux secrets de sa 
providence; elle me le montre partout, dans les 
événemens qu'il dirige , dans les empires qu'il fait 
pu qu'il détruit , dans les destinées humaines qu'il 
tient dans sa puissante m^in^ Tout ce qu'il est par 
rapport à moi, et tout c^ que jesi^is par rapporta 
hi I les titre» de s» ppwygrsweté ^t çen^ de m» 
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dépendance , tout ce que je puis attendre de ses 
grâces, ou tout ce que je puis craindre de ses ven* 
geancesj enfin, mon origine et ma destination, ma 
fin et mes devoirs, la yertu que je dois suivre, le 
ierme où je dois aspirer : tout est par elle décidé 
ayec clarté et certitude ; et s'il est encore des ques^ 
lions que je m'efforce en vain d'éclaircir , c'est 
qu'elles me sont inutiles , et que ni la vérité ni 
la vertu n'y gagnent rien* 

Ce n'est pas sans doute que cette loi si lumineuse ; 
ainsi que parle le prophète , n'ait aussi ses ténèbres 
et ses saintes obscurités^ Et pourquoi ne les auroit-^ 
elle pas? pourquoi le livre de la loi n'offriroit-il 
pas ses mystères comme le livre de la nature? 
pourquoi Dieu seroit-il moins incompréhensible 
dans sa parole que dans ses opérations , dans ses 
lois que dans la création de l'univers? Mais^ d'une 
part , si ces difficultés déconcertent ma raison , de 
l'autre elles l'éclairent : ces mystères qui m'éton- 
nent n'en sont pas nioins des règles qui me dirigent , 
et leur obscurité même n'est pour moi qu'un bien- 
fait de plus. Quand ils ne formeroient pas dans 
leur ensemble un tout frappant, quapd ils ne por« 
teroient pas une empreinte de vérité et de grandeur, 
devant laquelle je suis forcé de me prosterner} 
quand ils ne m'apprendroient qu'à me méfier de 
ma propre sagesse , et à me faire aimer cette docte 
ignorance que produit la docilité; quand ils ne 
feroient que répandre sur la loi sainte je ne sais 
quel voile auguste qui la mette à l'abri de notre 
lorgueil et de notre inconstance , et une majesté 
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Vénérable qui )a distingue évidemment de tous les 
ouvrages des hommes, je ne pourroîs que bénir 
la souveraine autorité qui me commande de les 
croire. Combien doivent-ils donc m'être plus pré- 
cieux , quand ils m'offrent partout des modèles 
de sainteté , qu'ils tendent à ma perfection , et 
qu'en les méditant je nd puis que devenir meilleur! 
Et «en effet, ]é mystère de Iqi Trinité, qu'est-il 
pour moi, qu'un plus grand sujet d'adoration et 
de respect? le mystère de l'Eucharistie , qu'uq plus 
grai^d sujet de pureté et d'innocence? le mystère 
de 1^. grâce , qu'un plus grand suj^t de crainte et 
de salutaire frayeur? le mystère de l'Incarnation , 
qu'un plus grand sujet d'amour et de reconnoisr 
sapce ? }e mystère de la croix , qu'un plus grand 
motif de fuir le péché et de sentir le prix de mon 
ame ? Qu'il est donc beau ce code de la Iqi chrér 
tienne , où rien n'est oisif, où rien n'est écrit pour 
le stérile ornement de la pensée , et où tout fruc- 
tifie pour la vertu ! Il nous délivre également , 
et des tourinens de Jia curiosité qui ne produit que 
des doutes , et des écueils de la présomption qui 
. n'enfante que des erreurs ; il soumet l'homme tout 
entier ^u souverain législateur qui l'a créé tout 
entier; il assujettit la volonté par les préceptes et 
la raison par les mystères } U est clair dans les 
préceptes parce qu'il faut les pratiquer, et obscur 
dans les mystères parce qu'il faut les adorer j et 
faisant enfin de ses ténèbres comme de ses lu^- 
mières une double source de mérites et de vertus , 

il n'est pas moins admirable daas ce qu'il nop^ 
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découvre que dans ce qu'il nous cache j sicut te-- 
nebrœ ejus^ ita et lumen ejus. 

A la pureté des lumières , la loi chrétienne ajoute 
la sublimité des motifs. M'agir jamais ni pour le 
monde ni pour soi-même , ne chercher autre chose 
que Dieu , n'avoir que lui pour fin dernière , n'at* 
tendre que de lui notre bonheur et notre récom-? 
pense , notre sagesse et notre force , s'appliquer 
à lui plaire plutôt qu'aux hommes ; ne compter 
pour rien , ni leurs suffrages parce qu'ils sont faux , 
ni l'opinion parce qu'elle est trompeuse , ni leurs 
applaudissemeos parce qu'ils sont dangereux , ni 
la gloire parce qu'elle est vaine ; chercher dans 
la vertu, non lis plaisir mais le devoir, non l'iur- 
térêt mais la justice ; enfin être saint parce que 
Dieu est saint : tel est le sublime ressort qui fait 
agir le vrai chrétien dans tout le plan de sa con- 
duite , telle est la divine, philosophie que nous 
enseigne la loi chrétienne. Grande et sublime mo- 
rale! la seule qui jamais ait jugé les intentions et 
interrogé les pensées, la seule qui ait pris l'homme 
dans ce qu'il est, et non dans ce qu'il doit pa* 
roitre , où la gloire des actions est encore plus 
réelle dans le cœur que dans les actions mêmes , 
où Tame est encore plus noble et plus étendue que 
les oeuvres 3 la seule où tout est grand parce que 
tout y est vrai j la seule enfin qui , n'appréciant 
l'homme que par ses mérites , ses mérites par ses 
actions, ses actions par ses motifs, et ^^^ motifs 
par la sainteté de leur principe , ait doané à I4 
vertu une base immortelle» 
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C'est pour avoir ignoré cette ëlëyatioa de priiv 
cipes, que les sages du paganisme n'embrassèrent 
jamais qu'un simulacre de sagesse ; c'est pour n'avoir 
pas su que les actions n'ont rien de grand ni de 
louable que par rapport à Dieu , (Qu'ils dégradè- 
rent la vertu en la rendant le vil esclave des pré- 
jugés publics 9 en la mettant au rang de ces biens 
frivoles que la seule opinion fait valoir | et en ne 
cherchant d^ns leur sagesse qu'à être grands plutôt 
qu'à être justes. Malheureuses victimes de la gloire 
humaine, ils ne* comprirent point que la vertu 
étant ce qu'il y a de plus grand et de plus auguste 
sur la terre, elle ne peut venir que de Dieu, et 
pe doit retourner qu'à Dieu j que , détaché de ce 
centre de tout , elle devient le jouet de nos foi- 
blesses , et qu'uniquen^ent concentrée dans les créa^ 
tures , tôt ou tard elle doit disparoître avec un si 
fragile appui. Et c'est aussi ce qu'éprouva le plus 
sage et le plus célèbre d'entre eux, lorsque, lassé 
d'avoir été si long-temps le martyr de la vanité , 
et honteux d'avoir fait tant de sacrifices à une 
fausse gloire qui le pâyoit si mal , il finit par ne 
plus croire à la vertu , et s'écria , dans son indigna^ 
tion , qu'elle n'étoit qu'un vain fantôme. 

Mot sacrilège, mais conséquent, puisqu'il par- 
loit de sa propre vertu; parole mémorable! elle 
déshonore à jamais la sagesse humaine , et célèbre 
magnifiquement la loi de Jésus-Christ, qui seule 
a rendu à la vertu son prix et sa réalité , en l'ap- 
puyant sur la base éternelle de la conformité à 
l'ordre et à la volonté divine^ 



8VK LA |:.0I CHRÉTIENNE. 267 

Et ici , mes Frères , ce seroit le lieu de répondre 
h tant de mondains , qui , plus philosophes que 
chrétiens; croient que toute vertu est assez glorieuse 
pour Dieu, dès qu'elle est utile aux hpmmes, et 
qui 9 dédaignant le mérite de l'intention, nous de- 
inandent sans cesse ce que fait le motif, pourvu que 
l'action s'en suive. Ce que fait lé motif! ah! il f^it 
tout , puisque sans lui on ne sait plus ce que c'est 
que la vertu , ou que sans lui elle n^a que le triste 
honneur de n'être pas le vice. Qu'elle seroit donc 
pauvre et misérable cette vertu ! et où seroient donc 
son excellence et sa beauté , si , séparée du principe 
.de toute justice, elle ne s'élevoit qu'à I9 hauteur 
de l'homme? quel respect mériteroit-elle , si jamais 
on pouvoit la confondre avec la vanité ou l'intérêt , 
et que Ion eût tout fait pour elle dès que l'on a 
tout fait pour soi? Et vous-mêmes, Chrétiens, quelle 
vertu admirez-vous le plus? p'est-ce pas la vertu 
noble et généreuse qui ne prétend à rien , cette vertu 
pure, libre et dégagée de toute vue humaine , telle 
enfin que l'Évangile la commande? Ne décriez-vous 
pas tous les jours les plus belles lactions, quand vous 
en pénétrez le motif, orgueilleux ou mercenaire? 
ne méprisez-vous pas l'égoïste rampant qui trafique 
de ses vertus ? ne vous croyez-voqs pas dispensé3 
de la reconnoissance envers un bienfaiteur qui s'est 
cherché lui-même? êtes- vous bien flattés des assi- 
duités d'un ami, quand vous les soupçonnez de 
quelque vue particulière? Et pourquoi Dieu ne pour- 
roit-il pas exiger ce que les hommes exigent? Que 
jsi yous-mêoaes êtes portées k rendre d'^ulapt mpio^ 
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dlionneur que l'on montre plus d'empressement à 
le poursuivre j si le monde refuse d'autant plus les 
louanges qu'on les recherche avec plus d'ardeur , 
de quel œil Dieu doit-il regarder ces idolâtres de la 
gloire et de l'opinion? Pourquoi seroit-il donc en 
quelque sorte moins délicat et moins difficile que le 
monde? pourquoi voudriez-vous donc qu'il se con- 
tentât de ces mêmes vertus , dont les hommes ne 
veulent pas? et quelle idée avez- vous donc de Dieu, 
si vous pensez qu'à ses yeux tout le mérite est dans 
l'action ; qu'il ne regarde pas le cœur , et qu'indiffé- 
rent sur le ressort qui nous fait agir, il s'associera 
des héros de théâtre en couronnant dans nos vertus 
l'ouvrage de l'opinion, c'est-à-dire, l'enfant de no- 
tre vanité et le bizarre résultat de nos caprices et 
de nos goûts? 

Ce n'est donc véritablement qu'avec la loi chré-^ 
tienne que la vertu a commencé : elle seule peut se 
glorifier de l'avoir divinisée par la sublimité de ses 
motifs; d'avoir imprimé sur elle un caractère de 
sainteté qui la distingue de toutes les actions profa- 
nes ; d'avoir flétri tous ces motifs grossiers qui n'en 
faisoient qu'un vain spectacle pour amuser les hom- 
mes; d'avoir brisé ce masque imposteur de l'hon^ 
neur humain^ pour élever sur ses ruines cette fille 
du ciel qui ne tient en rien à la terre ; de lui avoir 
donné sa juste mesure, l'éternité et l'infini, et de 
l'avoir enfin arrachée des mains de l'homme , où 
elle ne portoit que des fruits corrompus , pour la 
porter dans le sein de Dieu , où puisant son mérite | 
elle trouvé sa couronne. 
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D6 là j mes Frères , Feificacité et la |)tiissaDce de 
sa parole, troisième caractère de son excellence. 
C'est celui que chantoit le prophète dans le plus 
beau de ses cantiques; c'est ce grand témoignage 
qu'il rend à cette loi immaculée , pleine de forde 
et de yertu , qui convertit les âmes. Grande et 
sublime destinée de TÉvangile! il laisse aux po- 
litiques le soin d'arranger la forme extérieure de 
la société ; il se réserve un plus bel ouvrage , celui 
qu'aucun sage de Tunivers n'a jamais pu entre- 
prendre et n a même jamais tenté , c'est-à-dire , 
la force d'enchaîner les passions, dé conquérir les 
volontés , et de placer au milieu de nous son trône 
et son royaume; regnum Dei intrà vos est (lcc. 
xvii) 21. )• C'est ce glaive victorieux qui pénètre, 
comme parle l'apôtre (heb. it, i2.), jusqu'aux 
moelles et aux jointures ; c'est cette loi vivifiante 
qui fait aimer ce qu'elle ordonne, qui inspire ce 
qu'elle enseigne , qui opère ce qu'elle apprend ; 
c'est le règne de l'ame , c'est la faim et la soif de 
la justice; c'est Dieu sensible au cœur; c'est le 
vif sentiment du souverain bien; c'est le témoi- 
gnage reîidu au fond de nous-mêmes, que nous 
sommes enfans de Dieu; c'est l'assurance intime 
des célestes promesses ; c'est cette vie qui n'est 
qu'amour, louange , bénédiction , action de grâces ; 
c'est cette force d'en haut dont le fidèle s'investit; 
c'est cette impression de l'esprit de Dieu qui ha- 
bite en nous ; c'est cette heureuse transformation 
de la nouvelle créature , qui réfléchit en elle toutes 
les perfections de Dieu , dont nous portons i em- 
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preinte ; enfin , c'est cette chaste dilatation de'l^ame , 
dont tous les mouvemens , les affections et les dé-* 
sirs ne sont qu'esprit et vie j spiritus et vita. 

Différence essentielle, qui distingue éminem^ 
ment la parole de Dieu de la parole de lliommé , 
celle-ci peu bien enseigner la vertu , mais ne la 
persuade point } elle peut bien condamner nos in- 
justes penchans, elle ne les affoiblit pas. Mora^ 
listes sublimes 9 comme vous savez peindre les 
dangers des passions ! avec quelle énergie vous nous 
tracez ITiorreur du vice! j'admire votre éloquence, 
mais puissiez-vous nous corriger! Les mœurs et la 
vertu ne se raisonnent pas , elles s'inspirent : irez- 
vous donc , avec vos argumens subtils et vos ma- 
gnifiques sentences , sommer les passions de fléchir, 
et la cupidité de se rendre? Que nous importent 
tous ces beaux traités de morale? avons-nous donc 
besoin de- tant de discussions , pour nous apprendre 
que la vertu seule est aimable , et que les passions 
sont honteuses? Il ne s'agit point de convaincre 
Tesprit , mais de parler au cœur , de condamner 
nos désordres, mais de les guérir j de censurer nps 
vices , mais de nous apprendre à les vaincre ; de 
proscrire le luxe , mais de nous le faire mépriser ; 
de nous conseiller de ne pas suivre le torrent , 
mais de nous en donner la force ; de nous appren* 
dre à fuir les plaisirs, mais de nous affranchir de 
la triste nécessité de les aimer ; de me prêcher la 
patience , mais de m'élever au-dessus de mes maux ; 
de vanter la modération , mais de remplir ce vide 
immense qui tourmente mon cœur. Pauvre sagesse 
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humaine , tu ne fais rien de tout cela : tu me dis; 
qu'il faut me suffire à moi-même ; mais tu me laisses 
tout mon néant et toute ma foiblesse; tu me mon- 
tres les sacrifices , mais où sont les dédommagemens j 
tu me découvres tout au plus mes devoirs, mais 
que me sert de les connoitre , si je ne puis les pra- 
tiquer? Ah ! je me tourne donc vers la loi de mon 
divin maître : là je trouve , non la stérile cen- 
sure de mes vices, mais le prorapt remède à med 
maux; non une doctrine qui m'invite, mais une 
grâce toute-puissante qui me porte et qiiî me sou- 
tient, qui m'aplanit la route du devoir, qui pé- 
nètre jusqu'à la source de ma corruption , qui sait 
en même temps condamner mes passions et les 
affoiblir, qui fixe mon inconstance dans le bien, 
qui me met en main le glaive à deux trancha os 
qui doit servir à me combattre , qui me détache 
de la terre en m'élevant au-dessus de tout ce qui 
.passe , qui m'apprend à soufiVir en donnant un 
prix à mes peines , qui porte dans mon cœur le 
sentiment de l'infini , qui élève mon ame à la me- 
sure de l'éternité , qui me fait mépriser les faux 
biens en portant mes désirs vers la région des biens 
futurs , qui me déprend efficacement des faux char- 
mes des créatures en imprimant bien avant dans 
mou ame cette grande parole, qu'elles ne sont pas 
mon Dieu ; et changeant ainsi par une onction 
secrète les préceptes en sentimens, les sentimens 
en goût et en attrait , elle me fait, pour ainsi dire, 
pratiquer par passion cette même vertu que la froide 
raison conseille tout au plus par discussion et par 
maximesf 
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Mais voici un autre avantage qui met le der^* 
nier sceau à l'excellence de la loi chrétienne , c'est 
d être simple dans sa plus haute perfection. Tou- 
tes les autres morales accabloient leurs sectateurs 
8OUS la multitude des préceptes et la pénible com- 
plication des raisonnemens ; elles ne parloient 
qu'aux savans, et ne pouvoient être entendues qîie 
d'un petit nombre de sages, La loi de Jésus-Christ 
parle à l'humanité entière 3 elle embrasse dans la 
simplicité de ses préceptesf tous les âges comme 
tous les états. Ici le peuple le plus borné trouve 
sans effort la sagesse , l'enfant y est aussi instruit 
que le plus grand génie , et tous deviennent savans 
dès le premier jour. Vous aimerez le Seigneur votre 
Dieu de tout votre cœur , de tout votre esprit et 
de toutes vos forces; vous aimerez votre prochain 
comme vous-même : voilà , Chrétiens , cette pa- 
role simple et lumineuse , qui d'un seul trait dé- 
veloppe toute la morale ; voilà ce mot admirable , 
qui nous instruit lui seul plus que tous les livres 
ensemble ; voilà cette maxime sensible et popu- 
laire, que toute l'enflure de la raison ne sauroit 
remplacer. Le Sageavoit déjà dit (eccles. xh, i3.) : 
Garignez Dieu , car c'est là tout l'homme 3 et par 
ce seul principe il avpit plus appris au monde , 
qqe n'avoient jamais fait tous les maîtres de la 
morale. Avec non moins de simplicité , Jésus-Christ 
va plus loin : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu 
de tout votre cœur, et votre prochain comme vous- 
même , car voilà toute la loi 3 et par cette seule 
maxime il montre à l'homme eh un moment tout 
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ce qu'il peut concevoir de plus grand , et pratiquer 
de plus sublime , Vous aimerez , diliges. 

Quelle est donc cette grande et magnifique loi 
qui eflFace toutes les lois? celte morale qui ne res-: 
semble en rien à aucune morale j qui n'a rien em- 
prunté des autres, et de laquelle toutes les autres^ 
ont emprunté j qui a dit tout ce qu'on n'avoit ja- 
xnais dit, qui a mieux dit tout ce qu'on ayoit dit 
avant elle ; qui met autant de vertus dans l'ame 
que de lumières dans l'esprit? cette morale si douce , 
que lame la plus foible n'en peut jamais être dé* 
couragée , et si mortifiante , qu'elle peut exercer 
Tame la plus parfaite j à portée des moindres enfans 
par sa simplicité , supérieure aux plus grands génies 
par sa sublimité 3 si populaire, qu'on ne peut ne 
pas la comprendre; si baute, qu'on ne peut trop 
la méditer? et serons-nous surpris qu'en l'enten- 
dant, les Juifs aient demandé, dans leur admi- 
ration , Quelle est donc cette doctrine si étonnante 
et si nouvelle ; quœnam doctrina hœc nova ( act, 
XVII,' 19.) ? 

Disons-le donc ici , mes Frères, mais d'une ma^. 
nière plus noble et plus étendue que les Juifs: 
Quœnam doctrina hœc nova ? Quelle est cette mo- 
rale touchante , où tout est pour le pauvre et pour 
les malheureux? Donnez à un homme affligé votre 
Platon , votre Épictète et votre Marc-Aurèle , de 
quel secours pourront-ils lui être? qu'y vèrra-t-il, 
qu'une sagesse désespérante , qui se croit forte parce 
qu'elle est dure , et héroïque parce qu^elle est enflée? 
Mettez entre les mains de cet infortuné le code de 

Tom. 3. 18 
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la loi dire tienne , où les prospérités sont offertes^ 
comme des revers , et les malheurs comme de^ 
grâces ; faites-lui entendre ces douces paroles t 
Bienheureux ceux qui pleurent; bienheureux ceux 
qui souflFrent persécution : venez à moi, ô vous 
qui êtes afBtigés , et je vous soulagerai 3 et à l'instant 
la paix et la consolation descendront dans son ame. 
Quœnam doctrina hœc nova? Quelle est cette 
morale évidente et palpable, dont les préceptes 
sont toujours soutenus par les exemples du légis* 
lateur? Dans l'ancienne sagesse , je ne vois que des 
docteurs orgueilleux qui me prêchent la modestie , 
des voluptueux qui me prêchent l'austérité , des 
amateurs dû faste et des richesses qui tiennent école 
de pauvreté* Dans la morale de Jésus-Christ , ses 
saints enseignemens ne sont qu'un tableau de sa 
vie. Lui seul a dit à ses disciples : Suivez-moi , 
sequere me} lui seul a fait ce qu'il a dit , et bien 
plus dignement , bien plus parfaitement qu'il ne 
l'a dit; et s'il y avoit quelque ambiguité dans ses 
maximes , à l'instant elle seroit dissipée par Tévi* 
dence de ses œuvres^ 

■ Quœnam doctrina hœc nos^a? Quelle est donc 
cette divine loi , aussi pure dans ses lumières que 
sublime dans ses motifs, aussi puissante dans sa 
parole que simple dans sa perfection ? Mais que 
fais^je , Mes Frères? où est donc cette loi , et dans 
quel cœur liabite-t-elle? Nous avons souvent rap- 
proché la morale du paganisme de la morale évan- 
gélique, et nous avons vu qu'elles diiFèrent autant 
l'une de l'autre , que la terre est séparée du ciel j 
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et les tënèbres de la lumière : mais si nous com« 
parons disciples à disciples , et vertus à vertus , ô 
mon Dieu! quel contraste! et quel opprobre pour 
votre loi! Qui a donc opéré cette révolution fatale? 
comment s est préparéecette chute rapide de tou- 
tes les vertus chrétiennes ? comment s'est donc 
éteinte cette flamme céleste qui embrasoit le peuple 
saint? Hélas! pourquoi le demander? C'est que 
l'on s'est enfin persuadé qu'on pouvoit être heu- 
reux sans Jésus-Christ , et que chacun peut se 
suffire par sa propre sagesse. Voilà , Chrétiens ^ 
la grande erreur qui a tout perverti , et qui con* 
sommera bientôt notre dégradation. Hâtons-nous 
donc de la combattre. Vous avez vu l'excellence 
et la perfection de la loi chrétienne j voyons main« 
tenant ce qu'il faut penser de cette loi naturelle 
que les sages du siècle s'efforcent de lui opposer: 
c'est mon second point» 
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Ce Panégyrique se prononçoit tous les dix ans , de? 
vaut rassemblée générale du clergé de France , qui 
se tenolt au couvent des Grands-Âugustins de PàrlSf 
Le clergé regardolt avec raison le saint docteur comme 
son principal patron, et en faisoit par conséquent cé- 
lébrer la fête avec la plus grande solennité. C'étolt 
}a seule occasion où un ecclésiastique du second ordre 
eût rhonneur de parler devant le corps des premiers 
pasteurs. Cétolt un motif d'émulation pour les talens 
qui se consacrolent à la chaire ; et l'on voit que ce corp^ 
illustre ne négligeolt rien pour les encourager et les met? 
tre sur la vole des récompenses. Hélas ! qui nous eût dit 
^lors que c'étolt pour la dernière fols que devolt se cér 
)ébrer cette grande solennité ; que la chaire où nous pro- 
noncions ce Panégyrique auroit 4îsparu dans dix ans ; 
que de ce temple où nous parlions , il ne resterolt pa; 
pierre sur pierre, qu'il serolt transformé en un marché 
immonde ; et que de cette belle et magnifique église de 
France qui nous honorolt d'une si bienveillante allen- 
tio^. , il ne resterolt plus qu^u^e piqbr^ illust)*e , ty\slp 
témoin 4e ses débri^. 
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Super populum meum constitui te.%*». sapieruia et seien* 
tia data sunt tibi, ,..• er gloriam daho tihi, . 

Je vous ai établi sur mon peuple ; la sagesse et la scûsnce 
vous ont été (jloDQçes, «t je vous donnerai la gloire. 

JI Pabal. I, II, I2« 



. Messeignedrs, 

Quoique la science et la vertu paraissent à la 
première vue indépendantes Tune de l'autre , il n'est 
pas moins vrai qu'il existe entre elles des rapports 
très-réels et une liaison très-intime. Distinguées 
par leurs objets , leur fin et leurs moyens , elles 
n en ont pas moins , dans Tordre de la religion , une 
influence réciproque. C'est des vives lumières que 
naissent presque toujours les grands sentimens 3 c'est 
des grands sentimens que viennent ordinairement 
les vives lumières. Guidée par la vertu , que da 
tristes écueils n'évite pas la science ! enrichie par 
la science ^ que de nouveaux moyens d'ennoblir soo. 
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hommage n'acquiert pas la vertu ! Alors l^une s'élève 
sans orgueil, Tautre s' abaisse sans fqlblesse 3 et voilà 
la vraie explication de ces paroles dç mon texte : 
La sagesse et la science vous ont été données , et 
je vous donnerai la gloire. 

Qui jamais posséda plus éminemment cette gloire 
suprême cjue Timmortel évêque d'Hippone , dont 
la solennité rassemble ici cet auguste auditoire ? 
Quel est donc cet homme extraordinaire qui, s'é-< 
lançant comme un géant pour remplir sa carrière, 
parut réunir tous les célestes dons que l'Esprit saint 
partage entre les autres; cet homme devant lequel 
les bornes de l'esprit humain semblent s'être re- 
culées; qui , après avoir tout su , tout creusé , tout 
expliqué , né pour répandre ses pensées , comme 
le soleil sa lumière , fut encore moins grand par 
son génie que par son ame , par ses lumières que 
par ses sentimens; qui sut faire servir à son propre 
triomphe les erreurs de ses premiers jours ; qui aima 
d^autant plus la vertu qu'il avoit plus connu le vice , 
et ne sembla d^abord donner dans les derniers ex- 
cès de la crédulité que pour embrasser , en quelque 
3orte, les deux extrémités de Vesprit humain. 

C'est à ce grand homme , c'est à ce grand évê- 
que , que l'église Gallicane rend aujourd'hui un 
hommage si solennel. Je vois autour de son autel 
. tous les voy ans en Israël s'honorer d'être ses disciples , 
tous les vieillards du sanctuaire abaisser devant lui 
leurs cbaires sacrées , et s'efforcer de rendre à sa 
mémoire tout l'éclat que l'épiscopat tient de lui ; 
^ j^ le§ yqU suspendre en ce jour leurs utiles tr^-» 
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vaux , pour remercier le ciel du plus superbe doa 
<[u'il ait fait à l'Église. Ah! sans doute , il ne man* 
que à ce magnifique concours qu'un orateur digne 
de célébrer le plus illustre des pontifes devant le 
plus illustre des clergés de TEurope. Mais la gloire 
de l'évêque d'Hippone n'a pas besoin des prestiges 
de Tart : si mes expressions ne répondent pas à 
la grandeur de mon sujet , les choses parleront 
assez d'elles-mêmes. Votre présence le louera bien 
plus éloquemment que mes foibles discours, et vos 
exemples m aideront à persuader tous les prodiges 
que je vais vous raconter. 

Par queb honneurs la religion pourra- t-elle donc 
s'acquitter de ce qu'elle doit à Augustin ; et quels 
tributs de reconnoissance pourront jamais égaler 
ses services? Ne peut-on pas dire que la noble église 
des Gaules acquiert plus' de gloire elle-même par 
le culte éclatant qu'elle lui décerne en ce jour , 
qu'elle ne peut en procurer à ce pontife immortel 
dont les écrits éclairent tous les lieux , dont le nom. 
est dans toutes les bouches? 
, Pour entrer dans l'esprit de cette sainte céré- 
monie , nous offrirons dans Augustin un grand 
modèle aux princes des prêtres j nous le présen- 
terons tantôt apôtre par son zèle , tantôt prophète 
par son éloquence , toujours vainqueur dans la 
tribune et^dans l'arène 3 ici nouvel Esdras , pour 
déployer avec magnificence les merveilles de la loi j 
là nouveau Machabée , pour réparer les ruines du 
sanctuaire ; partout nouveau Jérémie , mur d^airain 
^t çolppne de fer; npuveau Paul . puissant à exhorter 
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dans la saine doctrine et à reprendre les contra* 
dicteurs; semblable enfin à l'Éternel , qui extermine 
rimpie du soufQe de sa bouche : et franchissant 
tous les intervalles qui pourroienf retarder le but 
moral de ce discours , nous nous hâterons de le 
iplacer sur le chandelier d'où ses talens et ses vertus 
vont éclairer le monde. 

En séparant , dans l'éloge d'Augustin , l'éclat de 
jSa piété d'ayec celui de son génie , nous serons 
souvent forcés de les confondre l'un et l'autre j 
souvent il nous faudr» montrer la sainteté dans 
les talens , et les lumières du docteur dans les tra- 
vaux du saint évéqué. Nous ne pourrons point tel^ 
Cernent nous occuper de sa vertu, que nous oubliions 
sa science , ni célébrer sa science que nous n'ayons 
à peindre en même temps quelques traits de sa 
vertu ; et , par une exception aussi rare que mou 
sujet est grand, tout parlera pour Augustin jusqu'au 
désordre même où m'entraînera son éloge. Voici 
donc le double objet de votre admiration-: Au- 
gustin honorant l'épiscopat par ses vertus , Augustin 
défendant la religion par sou génie, j^ye^ Mariât 

PREMIÈRE PARTIE. 

, Ce seroit , sans doute , un grand et touchant 
spectacle , que de suivre Augustin dans les jours 
de ses erreurs et dans les combats de ses passions | 
que de raconter ces longs efforts qui le travaillent 
pour enfanter la vérité et la justice, de découvrir 
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ce cœur tel qu'il le peint lui-même , enchaîné noa 
par des liens étrangers , mais par sa volonté plus 
dure que le fer; attiré tour à tour par les amorces 
du vice et par les attraits de la vertu, toujours 
battu comme les flots d'une mer agitée ; tantôt 
élevé jusqu'aux cieux par la violence de ses désirs , 
,et tantôt précipité jusqu'aux abîmes par la force 
de sespenchans ; presque en un même instant pro? 
mettant tout , i^étraetant tout ; ne pouvant ni 
supporter son crime , ni s*en repentir ; toujours 
portant au milieu de ce vide immense que lui laisse 
le monde , le poids d'une grande ame qui se sent 
déplacée 3 toujours tombant , se relevant, tombant 
encore , jusqu'à ce que celui qi;ii tient nos cœurs 
len sa main souveraine daigna enfin se faire enteiîr 
drè , et d'un seul mot appela la lumière une seconde 
fois. 

Ce ne seroit pas un tableau moins intéressant 
de le montrer au sortir du bain sacré de la ré-r 
génération baptismale, de vous faire admirer dans 
l'esclave de la volupté le martyr de la pénitence-, 
dans l'homme le plus vain le chrétien le plus sim-r 
pie , dans le plus ambitieux un miracle d'abnéga- 
tion ; préférant désormais le port de la retraite et 
l'obscurité aux brillans écueils de la gloire; plus 
courageux que le jeune homme de l'Évangile , ven- 
dant tous. ses biens, quittant tout pour retrouver 
tout, et ne s'affranchissant ainsi de l'empire des 
sens, comme de celui de la fortune, que pour s'é-r 
}ancer de toute son ame. vers le souverain bien. 

^ous ces objets sont grands^ mais de plus adqpijîr 
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bles encoïe nous frappent et nous appellent : c'est 
Augustin place sur le chandelier de l'Église , c est 
sa vie pastorale dont chaque instant est illustré par 
un nouveau bienfait, c'est le tableau des vertus 
immortelles dont il va honorer son épiscopàt. 

Vous savez, mes Frères, par quelle sainte vio- 
lence il fut promu au sacerdoce , et de combien 
de larmes il arrosa les mains dont il reçut Fonction 
sacrée. Sa timide piété étoit encore inconsolable, 
quand tout à coiip il se vit imposer le fardeau de 
Tépiscopat. Quelle fut sa nouvelle douleur à cette 
élévation nouvelle I Toute lardeur que met un 
ambitieux à poursuivre une grande place, Augus-^ 
tin l'emploie à la fuir. U rappelle les désordres 
de sa vie passée , il calomnie sa vie présente 3 inu- 
tiles efforts ! Le créateur peut bien cacher les astres 
et les renfermer sous le sceau, ainsi que s'exprime 
un prophète (tob. ix, 7.) 3 mais l'humilité peut- 
elle cacher la vertu? Sa propre résistance trahit 
ce prêtre modeste ; la voix publique le proclanie , 
et conduit par Valère qui l'a désigné à son peuple , 
il monte , en soupirant , sur le siège d'Hippone , 
où nous le verrons s'illustrer par Tes prodiges de sa 
charité, par les succès de ses instructions, parl'ac^ 
tivité de son zèle. 

Ici , mes Frères , comment vous raconter les 
tendre effusioqs de sa charité pastorale? Repré- 
sentez-vous d'abord Augustin formé par les mains 
seules de la nature j peignez-vous ce cœur tout 
de feu, cette ame aimante, dont la trop vive sen- 
sibilité a fait tous les malheurs j dont l'excessive 
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bonté a causé toutes les fautes 3 retracez-vous cette 
ame simple et confiante ^ cette ame noble et élevée 
qui n'a jamais connu ni les ressentimens de la haine | 
ni les tourmens de la jalousie , ni les détours de 
la .duplicité; qui, dans ses amitiés, n'a pu souf- 
frir aucune réserve, dans ses dons aucun intérêt : 
voyez ce tendre fils de la tendre Monique , ce gé- 
néreux ami d'Alype et de Romanien j voyez-le 
inconsolable de la perte dôNébride , au point d'être 
pbligé de fuir les tristes lieux ou il a perdu , dit-il , 
la moitié de son ame. Si cet homme sensible,' au- 
tant que généreux , s'est dévoué à un état sacré 
dont le premier devoir est la miséricorde , si cette 
ame si belle tourne vers Dieu ses affections, si ses 
verlus morales sont ennoblies par la foi , si ce grand 
cœur s'épure et se dilate encore au feu sacré de la 
religion , et que toute l'ardeur de la charité se joigne . 
alors à toute la sensibilité de la nature, quel grand 
caractère doit prendre en lui ce vif besoin qu'il 
a d'aimer ! Combien ses généreux pencha ns , en 
devenant plus saints , en vont-ils devenir plus forts! 
combien aimable deviendra sa douceur! combien 
active sa compassion! combien touchante sa bonté 
naturelle! avec quelle tendresse celui qui a tant 
éprouvé l'humaine fragilité traitera - 1- il les pé- 
cheurs! avec quelle indulgence accueillera-t-il le 
repentir et les excuses! avec quel hérx)ïsme il se 
dévouera au bonheur de ses frères! C'est ce qu'on 
admira dans levêque d'Hippone. Quand son coeur 
s'ouvre à tous les besoins, sa main s'ouvre à tous 
les bienfaits. Faut-il protéger un pupille et accueillir 
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un orphelin j c'est Fempressement dWe mérej 
assister un infirme, il y vole; pleurer avec ceux 
qui pleurent , c'est sa plus douce occupation; cou- 
rir après une brebis errante, nulle fatigue ne lui 
coûte j consoler des pécheurs abattus par le déses- 
poir , le lait et le miel coulent de ses lèvres ; ré- 
concilier des ennemis , c'est le preipier de ses talens j 
assister tout un peuple dans des temps de calamité , 
ii se dépouillera , il vendra jusqu'aux vases du sanc- 
tuaire; enfin , compatir aux humaines foiblesses, 
il n'est sévère et dur que pour le seul méchant? 
Que dis- je? le méchant même a des droits sur son 
cœur. Un pasteur peut-il trop dilater ses entrailles? 
que n'a-t-il le pouvoir de pardonner, à tous les 
criminels , ou du moins d'alléger leurs chaînes ! Ah ! 
s'il n'a pas le privilège de faire grâce , il a du moins 
relui de la solliciter, c'est le beau droit de sa mis- 
sion , et les ministres de la justice seront toujours 
importunés par ce ministre delà clémence. A Dieu 
ne plaise , mes Frères , que je vienne ici trop 
louer un évêque d'une vertu sans laquelle il n'est 
point d'évêque! mais outre qu'Augustin la fit briller 
d'une manière si éclatante, on se plaît d'autant 
plus à le voir rapproché des honimes par la bonté 
de son cœur, qu'il en paroît plus éloigné par la 
hauteur de son génie On aime à suivre cet aigle 
hardi, qui, des célestes régions où l'ont élevé ses 
pensées , descend avec délices dans les détails obs- 
curs de la miséricorde ; jamais sans doute il ne 
nous paroîtra plus grand que dans ce magnifique 
accord de tout ce que le sentiment a de plus doux 
et rintclligcnce de plus sublime. 
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Inépuisable charité d'Augustin; elle se signala 
surtout envers les hérétiques. Que de ménagemens 
pour fléchir leur orgueil! que d'artifices innocens 
pour les ramener au bercail! que de prières au ciel, 
afin d'aimer, dit-il , leur conversion et leur salut, 
et non leur confusion et leur ruine î Déjà il déter- 
mine trois cents évêques catholiques à partager les 
honneurs de l'épiscopat avec les pontifes errans qui 
rentreront sincèrement dans l'unité, ic Quoique 
» vous ne le vouliez .pas, dit- il à ceux-ci, vous 
}) êtes mes frères > bons ou mauvais, vous êtes mes 
)» frères. Avons-nous donc assez plaidé? avons- 
}» nous assez disputé ? Enfans du même père , soyons 
» amis par la charité. Et pourquoi ne le serions- 
» nous pas? il ne s'agit pas de partager lliéritage^ 
3» il est à vous comme à nous; mais d'en jouir tous 
jè en commun , mais de le posséder. y> Quel lan- 
gage , mes Frères ! et dans quelle circonstance leur 
fait-il une invitation si touchante et si généreuse? 
C'est au milieu de ses plus grands succès , dans ces 
momens si enivrans pour l'homme même le plus 
humble , où les ennemis hautains qui l'ont si sou- 
vent défié sont publiquement confondus; c'est dans 
un temps où, ami de César, il peut aussi facile- 
ment les accabler du poids de son crédit que de 
celui de son génie. Et qui sont donc ces hommes 
qui intéressent tant sa charité et sa tendresse? Ce 
sont ceux mêmes qui tant de fois ont attenté à 
sa vie , ces féroces Circoncellions qui ont brûlé les 
temples et massacré les prêtres ; ces fanatiques 
insensés, qui , contens également de donner la n^ort 
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et de la recevoir , répondent tour à toiir aux ctâ- 
timens par la fureur, et à la douceur par Taudace. 
Et dans quel siècle leur montre-t-il tant d'indul- 
gence et de modération? C'est sous l'empire des 
Théodose et des Honôrius , pour qui Textirpation 
de l'hérésie paroît autant un devoir de piété qu'une 
affaire de politique. C'est alors qu'Augustin se place 
entre les réfractaires et le glaive des lois j c'est alors 
qu'il plaide pour la conservation de leurs biens et 
de leur fortune , alors qu'il refuse hautement de 
profiter de leurs dépouilles , alors qu'il écrit au pro-^^ 
consul d'Afrique de détester les erreurs , mais de 
ménager les personnes; alors enfin, qu'il écarte 
les soldats d'Honorius qui voudroient commander 
par la violence ce qu'il veut obtenir par la per- 
suasion. Oh! combien la religion est grande , quand 
elle inspire de pareils sentimens ! combien s'honore 
le mortel qui en connoît ainsi le véritable esprit! 
Qu'armé du bouclier de la foi , il en terrasse les 
ennemis , c'est le triomphe de sa cause , et je bénis 
le Dieu qui lui a donné de les vaincre ; mais qu'au 
milieu de leurs emportemens , il n'abuse jamais ni 
de sa supériorité ni de son zèle , c'est le triomphe 
de sa vertu , et je tombe aux pieds du héros qui 
sait ainsi se surmonter lui-même. Quoi donc ! je 
ne fais que commencer son éloge , et je n'ai pres- 
que plus besoin de rien ajouter à sa gloire. 

Après avoir gagné tous les cœurs par sa charité , 
Augustin les subjugue par son éloquence, et un 
nouveau degré de gloire va rejaillir sur son épisco* 
pat , le succès de ses instructions. Oui , mes Frères , 
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3'il 6st sur la tei're un ministère respectable , c'est 
sans doute celui qui donne à la morale un organe 
public j où ce qu'il y a de plus puissant parmi les 
hommes, l'art d'émouvoir et de persuader, est 
employé à poursuivre le vice et à faire aimer la 
vertu; où Tora leur sacré , parlant au nom du ciel, 
discute avec une sainte liberté, non les intérêts d'une 
famille, non les intérêts d'une nation , mais ceux de 
l'humanité entière; où rassemblant au pied des 
saints autels les peuples et les rois ^ il annonce aux 
uns la vérité que leur dérobent les flatteurs , révèle 
aux autres ces moyens de bonheur que leur ra- 
vissent les passions , et les confond ensuite tous 
ensemble sous le pouvoir d'un même juge, et la 
grandeur d'un même Dieu. Mais si ce ministère, 
déjà si grand et si utile par lui-même , est encore 
honoré par l'orateur qui le remplit j si cet inter- 
prète du ciel , à un talent sublime, joint une émi- 
nente dignité ; si , né avec des passions vives , il 
a su s'en rendre le maître; s'il soutient l'ascendant 
de son autorité par celui de sa vertu , si ses moeurs 
impriment encore plus de respect que son carac- 
tère , et pour tout dire enfin , s'il réunit le double 
empire de l'éloquence et de la sainteté , alors , mes 
Frères , nul mortel n'est plus digne de faire par- 
ler Dieu , et la plus' forte domination est exer- 
cée sur les esprits et sur les cœurs. Tel est le vrai 
triomphe de l'apostolat d'Augustin. Déjà il s'y 
prépare par la prière et la retraite; comme Moïse, 
il s'enfonce dans la nuée : là il écoute au fond de 
son ame l'invisible prédicateur qu'il doit représeiv- 

Tom. 3. i^ 
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, ter ; semblable à l'aigle du Liban , dont parle 
Ézéchiel ( ezech. xvii ? 3* ) ) ^^^ ^^ nourrit de la 
znoè'Ue du cèdre , il se nourrit du suc et de la 
substance des livres saints. Il pénètre à la fois 
les profondeurs du cœur hûnlain et celles de l'É- 
Vangile, et déyprant , suivant lexpression d'un 
prophète (apoc. x, 9. ), le volume sacré, il y 
goûte à loisir ces beautés immortelles comme le 
Dieu qui les inspira. 

Cependant les besoins de l'Église l'appellent j 

, Valère le sollicite, et dérogeant pour lui aux lois 
expresses de l'Église d'Occident, il confie au prêtre 
Augustin le ministère de la prédication , jusqu'alors 
réservé aux seuls évêques. Qui leût cru , Messei- 
gneurs? cette honorable exception n'éblouit point 
Augustin; il ose résister encore , ses propres pré- 
cautions ne le rassurent pas, il craint de profaner 
par trop de précipitation l'emploi auguste des pro- 
phètes. Mais quoi! n'est-il donc plus celui que ses 
ennemis mêmes ont appelé le dieu de l'éloquence? 
n'est-il plus ce maître célèbre qui vient d'enseigner 
ce grand art à Rome et à Milan, à Madaure, à 
Garthage? Oui, sans doute ; mais, effrayé de toute 
la distance qui sépare Thomme de Dieu de l'orateur 
profane , il craint encore d'avilir dans sa bouche 
la majesté de la religion. Ainsi le grand Chrysos^ 
tome^ne parut qu'en tremblant dans la chaire d'An- 
tioche ; ainsi, ministres saints, apprenons - nous 
par de mémorables exemples , à ne monter qu'avec 
effroi dans la tribune sacrée, à ne point prendre 
ici notre témérité pour le talent, pour vocation 
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notre confiance , et à craindre toujours que de trop 
légères épreuves ne nous fassent porter en des mains 
încertaiDCs le tonnerre de Dieu , et ne changent 
en un vain son cette parole magnifique qui a con^ 
quis le monde. 

Vous pressentez déjà, mes Frères, les éclata na 
succès que préparent à Augustin de si rares dis- 
positions. A peine ce nouvel ange du Seigneur a-t-il 
paru sur la montagne , qu'Israël vient en foule 
entendre avec respect les paroles de la loi. Frappé 
d'étonnement , comme si l'Évangile leur étoît an^ 
nonce pour la première fois , son peuple transporté 
l'interrompt par des acclamations : mais qu'im- 
' portent à Augustin de stériles suffrages? il demande 
des larmes ; il fait plus , il les obtient. Du haut da 
la chaire d^Hippone partent ces traits hardis qui 
déchirent les cœurs et épouvantent les consciences» 
Tous les abus , il les signale j tous les scandales , 
il les attaque 3 toutes les superstitions, il les pour^ 
suit. Chaque année , les habitans de Césarée se di-^ 
visent en deux partis; le frère s'arme contre son 
frère, le père contre ses enfans , l'ami contre son 
ami ; il se livrent des combats meurtriers , pour 
Tunique plaisir de signaler leur force ou leur adresse : 
Augustin parle , et la fureur de ces barbares est 
enchaînée , l'humanité reprend ses droits , et à la 
gloire de l'orateur , une coutume aussi ancienne 
que. féroce ne déshonore plus ni la religion ni 1^ 
nature. Pour plaire à des païens puissans, le peuple 
dlïippone ne craint point de se mêler à leurs cé- 
rémonies sacrilèges, ou. du moia3 d'autoriser par 



sa présence le culte des idoles : Augustin parle , 
et son peuple rougit de cette espèce d'apostasie ^ 
€t avouant qu'il ne peut y avoir aucune conven- 
tion entre Jésus-Christ et Bélial, il abjure pour 
jamais une si basse complaisance. Après qu'il a 
épuisé ses trésors , les pauvres ont recours à son 
éloquence} il parle, et déjà il fait pâlir les riches, 
qui, non contens de revêtir à l'instant les mem- 
bres de Jésus-Christ , prennent encore le solennel 
engagement de renouveler chaque année le même 
acte de miséricorde. Pour célébrer la fête des mar-* 
tyrs , les fidèles d'Hippone souillent les temples 
saints par des festins profanes : il parle;... mais 
que vois-]e? et d'où vient cette résistance inouie? 
B'est-ce donc plus le même peuple, ou n'est-ce 
plus le même apôtre? Il parle, et on murmure; 
Û insiste, on le brave; il redouble de zèle, et on 
redouble d'obstination. Vains obstacles ! le scandale 
est trop grand , Augustin ne cédera pas , ou plutôt 
il cède, mais ce n'est que pour obtenir un triomphe 
plus sûr. Comme l'apôtre, il'exhorte en toute pa- 
tience. Au bruit des anathèmes succèdent les douces 
invitations, il supplie, il conjure, il s'humilie, il 
pleure : ah! l'homme est tout puissant quand il 
emploie de telles armes. •* Bientôt le peuple pleure 
avec lui; c'en est fait, la maison de prières n'est 
plus un lieu d'intempérance , et les martyrs sont 
honorés par des hommages dignes d'eux. Quel est 
donc ce grand homme, dont la parole, comme 
celle de l'Éternel , ne retourne jamais à lui sans effet ? 
quel est cet homme encore plus grand, qui, après 
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de pareils triomphes , se plaint de ce que sa langue 
ne peut suffire à son cœur ; qui s'attriste , dit-il , 
de ne point rendre la vérité telle qu'il la voit et 
la sent dans son ame? Ah ! qui jamais posséda mieux 
que lui le grand art de la rendre sensible? com- 
bien ses sentimens dévoient être sublimes , s'ils 
surpassoient ses expressions! Qui peut méditer ses 
discours ) et ne pas admirer ce prodigieux talent 
de la persuasion qui se produit sous tant de foi:mes 
différentes? ici cette méthode , qui, par un. ordre 
progressif, marche toujours au but ; là cette noble 
confiance qui attend tout de Dieu , rien de lui- 
même ni de son art , et qui , le transportant du 
sein de la Divinité au milieu de ses auditeurs , lui 
fait dire cette belle parole : Voilà, mes Frères, 
ce que Dieu m'a donné pour vous ; hœc nobis do^ 
nwit Deus; quelquefois cette profusion deriches- 
:ses, pour peindre avec magnificence les augustes 
attraits de la fille du ciel ; plus souvent cette sim- 
plicité touchante et cette heureuse négligence qui 
dédaigne tout prestige de l'art j toujours cette ha- 
bileté à suivre pas à pas les subterfuges des pas- 
sions, à négocier, pour ainsi dire, avec elle, ou 
cette force prédominante qui les atterre et les con- 
fond , sans leur laisser ni le moyen de se précaur 
tionner, ni le temps de se reconnoître. 

Mais je ne puis ici résister au plaisir de l'en- 
tendrej il vient de parler de la paix, son peuple 
«st attendri, ses larmes coulent. « mes frères! 
Vécrie-t-il, de quelle joie vous vois-je tous saisis? 
Jamour de la paix vous transporte j je n'ai encore 
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rîen dit, je n'ai encore rien expliqué, et son nom 
fieul vous fait tressaillir d'allégresse : mais que yous 
dirai-je maintenant qui égale ce transport? qu'ajou- 
terai-je à yos larmes? elles ont prévenu , elles 
ont surpassé tous mes raisonnemens , et je me sens 
trop foible pour achever mon discours. mes fils 
bien-aimés! si la seule pensée du bonheur de la paix 
vous communique une si douce ivresse , que sera-ce 
quand yous Ja goûteres^ dans sa source , quand yous 
la verrez dans son principe , et qu elle versera sur 
vous le torrent de aes ineffables délices? » Quel 
mouvement et quelle onction ! Le grand regret de 
saint Fulgence étoit de n'ayoir pu entendre Tapô* 
tre des nations annonçant rÉvangile.. Saint Gbry- 
isostôme désiroit seulement de voir et de toucher 
la cendre auguste de cette bouche vénérable. Qui 
de nous H/'éprouye pas ici les mêmes sentimens 
à l'égard d'Augustin? Ali! si ses expressions, ren- 
dues en muets caractères , sont encore aujourd'hui 
si animées et si vivantes , quelle devoit donc être 
leur puissance en partant de son cœurl Mais il 
nous faut encore écouter ce grand homme. « Que 
désiré-je? pourquoi parlé-je? pourquoi suis- je au 
inonde ? pourquoi suis-je évcque , sinon pour vivre 
en Jésus-Christ , mais pour y y ivre avec yous ; 
sinon pour être sauvé, mais pour l'être avec vous? 
C'est là ma passion , ma gloire , mon honneur , me^ 
richesses ; non , je ne veux pas être sauvé san^ 
yous. » C'est par de pareils mouvemens qu'Au- 
gustin entraînoit son peuple , c'est avec cet enthour 
siasme 4ivip ^u'il prQduisoit ces grands effets 4s 
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la parole qu'on ne connoît plus aujourdliaî. O 
douleur! 6 décadence du premier et du plus subli- 
me des arts! qui a donc affoibli cette ancienne 
vertu du ministère évangélique ? Gomment s'est 
donc éteinte cette foudre divine , qui des prophè- 
tes fut transmise aux apôtres, et des apôtres aux 
ministres des premiers siècles? Est-ce le prêtre, 
est-ce le peuple qu^il faut en accuser? est-ce que 
l'éloquence sainte doit subir , comme tous les arts , 
la révolution des temps? est-ce qu'avec sa simplicité 
elle a perdu toute sa force? est-ce enfin qu'une 
fausse sagesse auroit communiqué même aux ora- 
teurs sacrés sa triste aridité ? Quoi qu'il en soit , 
mes Frères, pleurons amèrement sur la fatale sté- 
rilité dont est ^frappée la chaire sainte. C'est la 
grande plaie de l'Église, c'est le plus terrible fléau 
dont Dieu ait pu punir un siècle d'incrédulité. 
Pontifes du Très-Haut , souffrez que nous ranimions 
Î€i votre zèle. Non , il ne peut pas être éteint ce 
feu sacré de l'éloquence chrétienne , il n'est que 
ralenti ; pour briller, il n'attend que vos soins , et, 
pour ainsi dire , que le souffle de votre sollicitude ; 
parlez^ et il se montrera, comme autrefois fût 
ranimé le feu sacré caché dans les entrailles de la 
terre. Relevez souvent par vos exemples la pre- 
mière fonction de votre épiscopat j veillez sur les 
ministres inférieurs qui la tiennent de vous. Rete- 
nez l'impatience des uns , encouragez la modestie 
des autres , honorez les efforts de tous , et vous verrez 
paroître alors des oracles de Juda et des prophètes 
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en Israël , et vous aurez la gloire d'avoir ressuscité 
cette sainte parole , cette parole magnifique qui 
a sauvé le monde après l'avoir créé , et qui le sau? 
vera encore , $i vous joignez à son autorité l'éclat 
de vos vertus et l'ascendant de vos exemples» 

Nous pensons bien sans doute, mes Frères, que 
ce zèle si véhément , dont l'évêque d'Hippone anima 
ses discours, ne fut pas moins actif dans les autres 
fonctions de son ministère. Premier serviteur de 
son église , ainsi qu'il s'exprime lui-même , toute 
3on an^bition fut d'en procurer la sanctification et 
la gloire. Déjà s'élève auprès de lui une école sa- 
cerdotale où se discernent les vocations autant que 
les talens. A l'ombre d(3ce cèdre majestueux crois-» 
i^ent ces jeunes plantes qui doivent donner du fruit 
dans leur temps. Qu'on aime à voir ce grand évéque 
au milieu de tous ces ministres qpe ses lumières 
et son rang lui donnent pour disciples , et que sa 
modestie lui a donnés pour frères ; les honorer 
par une sainte égalité , les élever au-dessus du vil 
intérêt , pour que , contens du nécessaire , ils 
n'aient rien à désirer que la gloire de leur état ; les 
conduire enfin à la plus haute perfection par l'ob- 
servance d'une règle uniforme qt d'une vie com- 
mune ; et imissant l'eçprit de zèle à l'esprit de 
retraite , le goût de la contemplation à celui de 
l'étude , donner ainsi dans l'Occident le premier 
exemple de la vie 'religieuse. O noble et respec- 
^ble origine de l'état mpnastique! ô ferveur pri- 
piitjyg des cloîjrgs ! ?§Ues vé»ér»tWe§ ^ui fute? §i 
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long-temps le rempart de la religion , le sanctuaire 
des plus hautes vertus , Thonneur de la nature 
humaine!. •• Sainte Église de JésusrChrist , viensr-je 
ici réveiller ta douleur? viens-je, à l'exemple dei5 
profanes, insulter à tes disgrâces? Ah! loin de. nous 
toute censure jimère; laissons au siècle sa ni^ali- 
gnité , et trop souvent son injustice^ A nous les 
larmes, les regrets, les prières, les vœux les plus 
ardens pour la régénération de la tribu cénobi- 
tique. Eh quoi! tout seroit-il désespéré pour elle? 
la religion n'auroit-elle donc plus que des pertes 
à faire , çt des malheurs à déplorer ? Ah ! s'il faut 
retrancher de ce graùdarbre, qui a fleuri si long- 
temps à l'ombre des autels, quelques branches 
arides , que ce soit du moins pour que le tronc en 
soit plus sain et la sève plus vigoureuse, O Israël! 
puissent tes pavillons réprendre leur beauté pre-r 
inière! puissions-nous les voir refleurir ces grands 
corps dont Augustin a été le premier patriarche 
et le premier législateur; ces tribus sacrées enri-? 
chies de son esprit, qui, après avoir défriché nos 
déserts, ont cultivé nos lettres, qui ont fondé nos 
hôpitaux et créé nos écoles, et qui ont plus formé 
parmi nous d'établissemens utiles, que les génies 
les plus féconds n'ont imaginé de projets : elles 
seules peuvent aujourd'hui remplir ces vides ef- 
frayans qu^a laissés dans l'éducation publique le 
génie de la destruction , et réparer ces ruines fa- 
tales dont la nation est alarmée , et qui déjà l'éclai- 
jrejit trfsjteiiiept sur cejtte grande yéritéj <jue, §1 
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pour abattre il faut ua jour, pour construire il 
faut des siècles (i)! 

Après s'être appliqué à réformer les ministres 
sacrés , Augustin porte encore son zèle vers le bien 

(i) A celte époque venoit fi être formée la commission 
des réguliers^ séante à Saint-Denis, composée d'évêques et 
de conseillers d'État, pour la réforme des ordres religieux, 
laquelle ne laissoit pas sans inquiétude les amis de 1 état 
monastique. Déjà plusieurs suppressions avoient été effectuées, 
et on en méditoit même beaucoup d'autres, quand la révo- 
lution vint consommer ees fatales opérations, plus conformes 
à Tesprit du siëcle qu'à l'esprit de l'Eglise, et qui sembloient 
nous présager toutes les destructions dont la religion de voit 
bientôt devenir la victime. Cette commission paroissoit dan- 
gereuse à beaucoup de gens sages, et le Parlement fit à 
iQet égard des remontrances, présentées au Koi le lo février 
1784, dans lesquelles il s'élevoit avec force contre la viola- 
tion des formes. A l'entendre > on ne pouvoit pas toucher à 
la congrégation de Saint-Maur ni à la moindre partie de ses 
biens, sans ébranler TÉtat, et sans compromettre toutes les 
fortunes publiques et particulières. Hélas! que n'avoit-il 
montré le même zèle et le même attachement aux formes 
et aux lois, lorsqu'il avoit été question de détruire une con- 
grégration , bien plus importante et plus utile encore , contre 
toutes les lois divines et humaines, et malgré la réclamation 
solennelle du Pape, de tout le clergé de France et du Roi 
lui-même! et comment ce même Parlement, si scrupuleuç 
«t. si sévère pour les formes, si jaloux des droits des citoyens, 
lorsqu'il s'agissoit de la Suppression de quelques maisons de 
Bénédictins, se montrât- il aussi injuste que passionné, aussi 
ingrat qu'imprévoyant, lorsque, sans forme de procès, il 
prononça l'arrêt de mort de tout un corps illustre par ses 
vertus et par ses services, et confisqua indignement ses bien;^ 
»fxns aucun profit pour personne? {Note de Fauteur») 
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<fe l'État. Convaincu qu'il n'est évêque que pour 
être plus citoyen , il ne travaille pas moins à servir 
la patrie que la religion, et rien" de ce qui con- 
court à la félicité de l'empire ne peut lui être 
iiîdifférent. Voler au secours de la majesté trahie , 
en ramenant à son devoir un sujet puissantet rebellej 
solliciter avec une sainte hauteur la diminution des 
tributs publics, défendre contre les oppresseurs les 
pauvres habitans des campagnes , être l'arbitre de 
tous les différents , le pacificateur de toutes les 
familles , le négociateur même des affaires publi- 
ques , toutes les fois que la patrie invoque sa 
médiation, tels soirt les glorieux travaux parlés- 
quels Augustin croit devoir honorer son ministère. 
Eh! qui oseroit ici l'accuser d'en avoir franchi les 
limites? Un évêque n'est-il donc pas, ainsi que 
parle saint Grégoire , le promoteur par excellence 
du bien public? n'est-il pais toujours à sa place dès 
qu'il sollicite le bien , de quelque espèce qu'il 
puisse être? ne sert-il pas la religion en servant 
l'humanité? et jamais sa dignité est-elle plus vé- 
nérable que lorsqu'elle a pour but d'unir les intérêts 
de la terre avec les intérêts du ciel? Malheur à 
moi sans doute , si oubliant cette parole , que le 
pontife est consacré pour les choses qui sont de 
Dieu , je changeois en soins profanes ses fonctions 
augustes et ses saintes sollicitudes! mais j'ase me 
servir du grand exemple d'Augustin contre l'abus 
d'une piété peu éclairée , qui , pour trop resserrer 
l'exercice du sacerdoce , en affoiblit l'autorité , et 
f^yorfse l'esprit irréligieux^ du siècle (jui se plz^ît 
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à lui contester son heureuse influence. Cet abus 
ne tend à rien nioins qu'à rendre étrangère à la 
félicité publique la plus belle domiuation qui soit 
4ans l'univers , celle qui prend sa source dans la 
toute-puissance de la vertu et de la vérité , comme 
tous ses moyens dan^ l'ascendant de la douceur 
et des exemples* 

Mais ce n'est encore ici que le prélude de's tra- 
vaux d'Augustin 3 il a jeté un regard sur le monde , 
et il a vu que , pour son zèle , le monde entier 
n'est pas trop grand j sietit, et mens us est terram 
(habâc, Wj 6p)f Fortifié par la pensée d'un grand 
evéque des premiers siècles , que l'épiscopat est 
un, et que tous les pasteurs en sont chargés in- 
divisiblement I son zèle n'a plus d'autres bornes 
que celles du monde chrétien , et trouvant trop 
(étroit le cercle où le renferme son troupeau , il 
se rend comme personnels les soins et les travaux 
de toutes les églises j stetitj et mensus est terram. 
Profitant de l'ascendant que lui donne sa renom- 
mée , et des honneurs hiérarchiques que lui a 
mérités 3a vertu , il paît en quelque sorte les 
premiers pasteurs , il veille sur leur élection , il 
dirige le choix des peuples, il anime la piété des 
Césars , il éclaire leur zèle , il est l'ame de ces fa- 
meux conciles , qui , sans être œcuméniques , auront 
la gloire de changer la face de la religion et de 
fixer sa discipline. Du fond de ce nouveau cénacle 
qu'il a formé auprès de lui, sort une foule d'ou- 
vriers, qui, remplis de son esprit, vont porter sur 
les di0éren3 sièges la vigueur de l'apostolat. Hippow 
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n'est plus petite parmi les villes de Juda , et ce 
foible hameau devient, l'oserai-je dire? une se- 
conde Rome qui a fixé les yeux de l'univers : ses 
règles sont , pour ainsi dire , le modèle et le code 
des autres églises} son pontife est consulté des 
extrémités de la terre , et ses oracles révérés vont 
porter la lumîeVe jusqu'au foyer de la lumière ; ce 
siège obscur de l'Afrique devient comme le guide 
et l'appui du siège de Pierre : de sorte , mes Frères , 
que ce n'est rien exagérer quand nous dirons que 
ce que saint Athanase avoit été en Egypte, saint 
Basile dans la Cappadoce, saint Hilaire dans les 
Gaules , saint Ambroise à Milan , Augustin sem* 
bloit l'être alors dans la catholicité , veillant sur 
tout, dirigeant tout, instruisant tout, et appre- 
nant ainsi à la postérité t;out ce que peut uîi seul 
évêque animé de l'amour de la religion et de l'es- 
prit de son minisière istetit, et mensus estterram. 
Quel pasteur^ pourra se plaindre désormais du 
poids de ses fonctions, quand il verra l'immortel 
évêque d'Hippone dévoué tout entier au salut des 
autres églises , comme si son diocèse lui étoit étran- 
ger, et tout entier à son diocèse, comme si les 
autres églises n'existoient pas pour lui j gouvernant 
les monastères avec autant de soin qui si ses fonc- 
tions pastorales ne l'appeloient pas au dehors j livré 
à ses fonctions pastorales , comme s'il n'eût point 
veillé à l'intérieur des monastères ; absorbé dans 
l'étude, et toujours en action? Il ranime ce zélé 
divin , même sous les glaces de la vieillesse et sous 
les ruines de son corps j du lit de sa douleur, il 
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instruit, s'il ne peut agir; il pleure sur la triste 
îavasion qui désole l'Afrique , il console ceux qui 
souffrent persécution , il encourage ceux cfui sont 
ébranlés , il ramène ceux qui ont succombé , et il 
croit encore n'avoir rien fait, s'il ne se choisit un 
successeur fidèlje qui perpétuera tout le bien qu'il 
a entrepris , et perfectionnera celui qu'il n'a pu 
achever. Je ne sais, mes Frères, si un excès d'ad- 
miration ne me séduit point, mais il me semble 
que le siècle ne produit plus de telles âmes. On 
ne les connoît plus ces grands efforts pour sur- 
monter de grands obstacles, ces grands moyens 
pour fournir à de grands besoins, ces immenses 
ressources pour opérer des biens immenses. Ou 
sont ces temps où un seul apôtre convertissoit des 
royaumes ? où sont ces hommes intrépides qui 
savoient tout entreprendre et qui osoient tout es- 
pérer ? où sont ces vastes génies qui ne pouvoient 
se remuer sans agiter le monde? Qui nous rendra 
ces âmes héroïques qui , à l'exemple d'Augustin , 
après avoir foulé aux pieds leurs penchans pervers , 
changeoient leurs passions en vertus ? Tout est 
frivole et vain dans ce siècle des petitesses. Hélas! 
qu'avons-nous fait? nous avons cru gagner beau- 
coup en proscriv^ant le zèle , en le rendant suspect 
en le calomniant sans cesse , en flétrissant ses saints 
transports sous le nom d'enthousiasme. Qu'ont donc 
produit ces étranges maximes? Le zèle s'est éteint, 
et avec lui la vraie vigueur de l'ame; les grands 
caractères se sont effacés , tous les cœurs se sont 
rétrécis, tous ont été frappés d'une langueur secrète, 
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omne caput languidum (isAi. i , 5.). Au lieu de 
se livrer au noble sentiment qui inspire le bien , 
on s'est; traîné péniblement dans les tristes calculs 
d'une raison qui le discute , et notre orgueil s'est 
encore applaudi en nous donnant cette langueur 
pour la modération , cette impuissance pour la sa- 
gesse. Ainsi, mon Dieu, vous l'avez arrêté ^ que 
sans le zèle , c'est-à-dire sans votre esprit , l'homme 
n'aura jamais que des vertus vulgaires; que votre 
souffle seul peut lui communiquer l'activité du 
bien, l'amour des grandes choses j et que jamais 
il ne prendra un noble essor , s'il n'est animé de 
ce céleste feu qui embrasa l'a me sublime d'Augustin. 
Ici seroit finie la carrière d'un grand évêque , 
la sienne est à peine commencée ; préparez vos 
esprits à un nouvel ordre de merveilles , et après 
avoir admiré dans l'évêque d'Hippone l'ornement 
de répiscopat, hâtons-nous de contempler en lui 
l'athlète de la religion : c'est ma seconde partie. 

SECONDE PARTIE. 

Qu'Augustin ait été séduit par l'attrait Aes plai- 
sirs, que son coeur trop sensible soit devenu cou- 
pable , qu'une imagination ardente ait entraîné 
ses sens, et qu'enfin tout ait servi à le corrompre, 
jusqu'à ses avantages naturels, jusqu'à son heureux 
caractère, c'est ce que l'on conçoit aisément, pour 
peu qu'on réfléchisse sur Thumaine fragilité et sur 
l'expérience journalière. Mais que , nourri dans le« 
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principes de la foi , il les ait si tôt oubliés ; qu'un 
même homme ait pu réunir tant de droiture dans 
le cœur et tant d'égarement dans l'esprit, tant 
d'amour pour la vérité et tant d'attrait pour le 
mensonge , de si vives lumières et des ténèbres si 
profondes : voilà le grand problême que nous offre 
d'abord l'histoire d'Augustin. Quoi donc? ne peut- 
on se sauver de Terreur que par l'ignorance? ou 
bien faut-il toujours un contre-poids à la grandeur 
de l'esprit humain? Enfans des hommes, élevez 
plus haut vos pensées , un grand ouvrage se pré- 
pare. Il faut qu'Augustin soit mûri pour le triomphe 
de la grâce. Il faut en faire un grand témoin de 
sa toute-puissance , une preuve éclatante de sa 
nécessitée II faut que la religion soit honorée par 
un martyr d'un nouveau genre, qui lui sacrifiant 
toutes ses opinions, docile malgré ses préjugés, 
et humble malgré son orgueil, apprenne à l'uni- 
vers que , comme désormais tout est possible dans 
la vertu, puîsqu'Augustin Ta pratiquée, tout est 
croyable dans la foi , puisqu'Augustin s'y est sou- 
mis. Il faut enfin que le plus grand génie de la 
terre, éclairé par ses fautes, instruit par ses mal- 
heurs , et devenu d'autant plus fort qu'il a été 
plus foible , donne à la vérité un intrépide défen- 
seur que l'impiété ne puisse ni suspecter, ni ré- 
cuser , ni surprendre , ni vaincre. 

Jamais la cause de TÉglise n'eut plus besoin d'un 
illustre soutien que dans le siècle où parut Au- 
gustin , jamais la religion ne courut plus de grands 
dangers : elle respiroit, il est vrai; assise sur le 
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trône , elle ne craignoît plus le glaive des tyrans , 
mais du sein même de la paîxétoient nés de nou- 
veaux orages. Et d'abord j'aperçois une fermenta- 
tion générale , toutes les bornes qui se déplacent, 
Rome ébranlée de toutes parts, les Goths et les 
Vandales fondant comme un torrent sur ce colosse 
de puissance , précipitant une ruine que le luxe 
avoit commencée, et à travers cette grande lutte 
des nations qui se mêlent, qui se confondent, qui 
se disputent l'univers, des esprits vains et remuans , 
plus fiers encore de dominer par Fopinion que ces 
conquérans par les armes j une curiosité inquiète, 
tous les mystères profanés par un œil téméraire , 
tous les novateurs s'agitant, subtilisant, dogma- 
tisant , opposant systèmes à systèmes , erreurs à 
erreurs, et toujours prêts, ce semble, à ne faire 
plus qu'un cbaos de l'Église , ainsi que les Barbares 
n'alloient faire bientôt qu^un débris de TEmpiré. 
Laissons tomber cette nouvelle Babylone, meur- 
trière des martyrs, comme Tancienne fut la meur- 
trière des saints d'Israël. Mais votre Église , ô Dieu , 
sera-t-elle entraînée par ces débordemens de men- 
songes et d'erreurs? Rassurons-nous, Dieu a sus- 
,jcité Augustin j c'est lui que la Providence a formé 
pour arracher et pour planter, pour réparer les 
pertes de TÉglise et pour étendre ses conquêtes , 
pour abaisser toute hauteur qui s'élève contre la 
science divine , et , comme le chantoit l'illustre 
Prosper , pour instruire les humbles et pour 1er- • 
rasser les superbes. 

Non , mes Frères , l'histoire ecclésiastiques n'offre 

Tom. 3. :2o 
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tien de plus imposant que le spectacle d'Augustin 
aux prises avec tous les impies et les sectaires de 
son temps, les entraînant par la conviction, ou 
les gagnant par la confiance 3 assez pénétrant pour 
les deviner, assez insinuant pour les réunir; ja-* 
mais découragé par leur nombre , jamais séduit 
par leurs artifices. O qui me donnera de suivre 
Augustin dans la rapidité de ses victoires? il a eu 
le temps de les remporter, qurai-je celui de les 
décrire ? pourrai-je le montrer semblable à ces 
Taillants Israélites, qui sa voient employer à la fois 
des armes différentes , et se servir des deux mains 
avec un égale dextérité , combattant tour à tour 
et le superbe Pélagién qui exagère les droits du 
libre arbitre, et le Manichéen qui ne clierclie qu'à 
l'avilir, et Taudacieux Donatiste qui méprise Tau* 
torité^, et l'insidieux Ârien qui ne cherche qu'à la 
surprendre, et le philosophe orgueilleux dont il 
faut humilier la raison, et l'idolâtre stupide qu'il 
faut forcer à s'en servir , et au milieu de ses lé* 
gions de novateurs , si différens de prétentions , 
d'intérêts et de systèmes, Augustin portant tou- 
jours un front invulnérable sur lequel sont gra- 
vés, comme autrefois sur celui du grand prêtre, 
ces deux noms imposans : doctrine et Térité , 
doctrina et veritas. 

Us souilloient encore l'univers ces vils restes 
du paganisme échappés au zèle des apôtres et à 
la force des martyrs. Encore accrédité par les 
passions , par l'intérêt , par l'habitude , il se dé- 
battoit contre les lumières et- lea vertus du chris* 
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tianisme ; Augustin entreprend de lui porter le 
dernier coup par la raison. A peine initié dans les 
principes de la foi et mis au rang des simples fi« 
dèles , il se liâte d'entrer en lice avec les sceptiques j 
il combat ce doute fameux par lequel la philoso*. 
pliie sut raasquersi long-temps sa superbe ignorance. 
Déjà paroissent ces grands traité de la vraie re- 
ligion et de la morale chrétienne , où le paga- 
nisme, éclairé par ses propres excès, est forcé de 
se demander comment il a pu résister si long-temps 
au cri puissant de toute la liature. De nouveaux 
écrits répandent successivement la lumière j il voit 
se dissiper peu à peu ce honteux encbantement , 
qui, pendant trente siècles, a fasciné le monde. 
Les païens de Madaure le lisent et Tadmirent, ils 
ne peuvent plus résister à la sagesse et à l'esprit 
qui parlent en luij leur conversion est comme le 
signal qui annonce aux prétendus immortels la fin 
de leur règne. L'oracle d'isaïe s'accomplit à la lettre , 
le Dieu unique est exalté, et Augustin a le bon- 
heur, avant sa mort, de voir tomber la dernière 
idole J et idola penitus conterentur (isai. ii , i8. ). 
En triomphant ainsi du paganisme, Augustiti 
frappoit du même coup la secte des Manichéens, 
qui , à tant de nouvelles erreurs, joignoit tant de 
rêveries anciennes. Qui eût pu le penser, mes Frè- 
res, et qui d'un si grand homme eût attendu une 
si grande chute? Il avoit adopté leur doctrine insen- 
sée; il avoit pu se persuader que l'auguste vertu 
peut être esclave du destin , que l'empire de Dieu 
peut être partagé. Mais si jamais il n'abusa plas 
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de sa raison qu'en la prostituant à ces absurdités, 
jamais aussi s'en servit-il avec plus de succès que 
lorsqu'enfin désabusé , il les voua à un opprobre 
ineflFaçable? Quelle gloire pour Augustin, ou plu- 
tôt pour la vérité, quand on le voit démasquer 
hardiment ses premiers corrupteurs, les dénoncer 
à la pudeur publique , les obliger de fuir partout 
où il se montre , les attaquer par ses discours s'ils 
échappent à ses ouvrages , d'un souflBie renverser 
les plus fermes colonnes de ce redoutable parti, 
défier Fortunat après avoir vaincu l'indomptable 
Félix, réduire Fauste à un silence honteux après 
avoir accablé Fortunat, et profiter de la défaite 
de tous ces chefs fameux, pour entraîner leurs sec- 
tateurs , dont mille tombent à sa gauche et dix 
mille à sa droite ! 

Mais de nouveaux combats se préparent , c est- 
à-dire , de nouveaux triomphes. Elle est donc enfin 
obtenue cette fameuse conférence que tant de pré- 
textes éloignoient, que tant d'artifices éludoientj 
Toîlà donc Augustin aux prises avec trois cents 
évéques donatistes: sa main est contre tous, la 
main de tous contre lui. Le voilà presque seul at- 
taquant, se défendant, sans autres armes que la 
vérité etson génie, à chaque instant forçant l'iniquité 
à se mentir à elle-même, poursuivant lennemi 
de retraite en retraite j sans cesse le désespérant 
par cette question foudroyante: D'où venez- vous? 
où étiez-vous hier? toujours armé de l'autorité de 
l'Église, toujours appuyé sur cette pierre ferme, 
et de ce poste inattaquable , lançant et repoussant 
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les traits , jusqu'à ce qu'à force de raisons il ait dé* 
cidë la victoire. Que ne puis-je ici, mes Frères, 
développer le magnifique résultat de sa doctrine! 
Avec quel art il sépare la cause de l'Eglise de celle 
de quelques-uns de ces membres rebelles ! avec quelle 
force il démontre qu'il ne peut jamais y avoir de 
raisons pour rompre l'unité , que ce n'est point à, 
la partie à disputer contre le tout j ni à la branche 
séparée à combattre contre le tronc! avec quelle 
vigueur il dépeint le schisme , ses variations éter- 
nelles , sa honte aussi ineffaçable que la marque 
de sa rupture ; le malheur de ses partisans , nuées 
san» eau et arbres desséchés , misérable jouet des 
vents et des orages! Avec quelle éloquence il montre 
ensuite la grande Église dont aucune secte ne peut 
ni usurper l'autorité , ni imiter la majesté , ni 
troubler la possession antique ; à laquelle il n'est pas 
possible d'assigner un autre auteur que Jésus-Christ 
même; aussi belle que forte de son unité j tou- 
jours vierge parmi les vices , toujours ferme malgré 
les scandales; sortant, comme le soleil, plus brillante 
et plus pure du sein des nuages qui voudroient l'obs- 
curcir ; visible à tous les yeux , embrassant tous les 
lieux comme tous les temps, et tellement reconnue 
pour rÉglise catholique, que quand un étranger 
demande où cette Église existe , aucun novateur 
n'ose montrer ni sa maison ni sa basilique! 

L'orgueil , la honte et l'obstination résistèrent 
long-temps, mais la puissance de la vérité fit tom- 
ber peu à peu ces différens obstacles. La nouvelle 
Samarie rougit enfin de sa désertion; l'église adul- 
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tère abjura Donat pour retourner à Jésus-Qu'îst ; 
l'Afrique n'eut plus qu'un autel et qu'un temple j 
et cette heureuse réunion , que les Césars n'avoient 
pu même commencer par le glaive des* lois , Au- 
gustin la coqsopima par l'ascendant de sa persuasion 
et la force de son génie. 

Vaincrà-t-il aussi aisément ce superbe ennemi 
de la grâce de Jésus-Christ? Armé de toutes les 
ressources d'trn génie facile , soutenu du cortège 
imposant de ses apparentes vertus, Pelage a créé* 
tous les ar'lifices et rassemblé tous les genres de 
Réduction} il présente un systènie d'autant plus 
attrayant qu'il encourage la vertu, d'autant moins 
fait pour alarmer la foi qu'il en emprun te le langage ; 
3ystème qui doit plaire à l'orgueil dont il flatte les 
prétentions, à la nature dont il exagère les forces, 
^ la raison dont il étend le domaine. Par lui que 
de difficultés s'éloignent , que de mystères s'éclaîr- 
cissent! l'homme y paroît plus grand, Dieuyparoît 
plus saint. Où fuir , pour échapper à tant de pièges? 
Terreur vaine , mes Frères î Pelage a pu tromper 
les prêtres de Marseille, éblouir un concile , ébran- 
ler rOrient , et en imposer à Zozimej il a séduit 
jusqu'au^^ élus , il ne séduira point Augustin. Tous 
ses détours, Augustin les percera; ses équivoques, 
il les démêlera j son hypocrisie , il'la démasquera ; 
plein de la conviction que la grâce a tout fait pour 
lui, il ya tout faire pour la grâce; et comme elle 
n'a jamais eu de plus noble conquête , il veut aussi 
qu'elle n'ait point de plus intrépide vengeur. 

Jj'attendez pas, mes Frères, que j'entre ici àst^^ 
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àes profondeurs dogmatiques j que je vous montre 
par quelle suite de raisonnemens Augustin défendit 
ce don céleste d'où provient toute notre justice, 
cette mystérieuse vocation qui prévient l'homme' 
«ans le contraindre , cette opération ineffable qui 
agit efficacement sur une volonté qui agit libre- 
ment , et cet adnlirable concours qui laisse tout 
à la fois riionneur de la vertu , et à Dieu qui excite , 
et à rhomme qui coopère. Contentons -nous de 
remarquer comment il sut ici marcher à travers 
tant d'écueils et les éviter tous, combattre tous les 
systèmes sans adopter de système , défendre les 
droits de Dieu sans altérer les droits de l'homme y 
et dans cet assemblage de mystères qui semblent 
mutuellement se détruire , poser d^une main sûre 
les bornes de la raison et celles de la foi, et com- 
battre Terreur dans ses détours si variés et ses 
formes toujours nouvelles , çans quitter d'un seul 
pas la ligne unique de la vérité. Disons comment 
son zèle égala sa sagacité, comment il poursuivit 
Pelage, comment il le cita au tribunal du souverain 
pontife, comment il déclara qu'il alloit abdiquer 
l'évêché d'Hippone , si ce sectaire étoit absous; 
comment enfin il ne lui laissa aucun relâche jus- 
qu'à ce qu'il eût vu et TOrient et l'Occident se 
réunir . pour le percer du même trait , et le flétrir 
du même anathème. 

Ainsi , par les travaux immenses d'Augustin , 
Tempire de la grâce reste à jamais inébranlable. 
Sa nécessité, sa force, sa douceur, sa gratuité, 
pnt pris l'empreinte d'une sanction sacrée. On sait 
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cfi^ Tkai j^rêvoit tout, et que riiomme n'en est 
P^ iiv^.as ^i*?tv ; ou sait que riiomiiie peut résister, 
<^ ^ac Vieu uVn est pas moins puissant; on sait 
s^uc '«.'i^îu ^t maître de ses dons , et l'iiomme maî- 
tt^r vtV :$<}«$ actions. Mais si tous ces points fonda- 
meutaav lurent décidés, ils ne furen t point éclaircis: 
I tj^Use parla; mais en admirant , comme l'apôtre , 
la profondeur des trésors de la grâce , comme lui , 
elle craignit de la sonder; la vérité fut vengée , 
mais la raison ne fut pas satisfaite. Comment , après 
cette conduite si sage de l'Église , l'esprit humain 
a-t«il voulu en savoir davantage? comment a-t-il 
été se briser si souvent contre ce grand écueil de 
la curiosité humaine? Quel nom donnerons-nous 
à ces tentatives hardies autant qu'infructueuses pour 
arracher le voile auguste dobt s'enveloppe le mys- 
tère de la grâce? Qui nous rendra raison de ces- 
disputes éternelles qui ont enfaxité autant de partis 
qu'elles ont produit de systèmes? Ignorons -nous 
que rien n'est plus incompatible que les systèmes 
et la foi? ignorons-nous que le catholique qui veut 
tout expliquer n'est guère moins éloigné de la vraie 
soumission que l'incrédule qui veut tout compren- 
dre ? Hélas ! pourquoi faut-il que notre orgueil 
égale ici notre ignorance? ne plaindrons-nous ja- 
mais un temps précieux que ces subtilités ont 
enlevé à la morale ? Chrétiens , nous ne saurons 
jamais comment la liberté s'accorde .avec la grâce; 
mais ce que nous savons bien clairement, c'est 
que l'esprit humain doit porter son activité vers 
des objets plus faits pour lui. Eh quoi ! TÉgliso 
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est ébranlée jusqu'en ses fondemens , la cognée 
est à la racine de l'arbre, l'ennemi est à la porte ; 
et tandis que nous avons l'incendie au dehors, 
ainsi que s^exprime un prophète , nous aurions 
encore le glaive au dedans ; et tandis que Jéru- 
salem est investie de toutes parts , ses propres sol- 
dats tourneroient leurs armes les uns contre les 
autres j ils languiroient , comme parle saint Paul 
(i TiM. VI , 4*) j autour de ces vaines questions, dont 
le moindre danger est l'inutilité! Ah! puisque les 
jcombats de l'esprit paroissent presque aussi inévi- 
tables que les guerres politique , armons-nous donc, 
mais que ce soit pour diriger nos coups contre ces 
prétendus sages, contre ces sophistes insensés qui 
ne disputent point sur la grâce de Dieu , mais qui 
nient son existence j qui ne discutent pas les dogmes 
de la foi, mais qui rendent problématiques tous 
les premiers devoirs , et qui se sont trop long-temps 
prévalus de nos rivalités , pour nous précipiter dans 
la mort de l'irréligion , et pour préparer cette 
grande hérésie de notre siècle, cette fatale indif- 
férence qui ne met fin à toutes les controverses 
que pour mettre le comble à toutes les erreurs. 

Ainsi de l'amour des systèmes sont nées les 
subtilités, des subtilités les disputes, des disputes 
les doutes , des doutes le mépris : tel est le cercle 
inévitable que doit parcourir la raison, toutes les 
fois que son activité Tentraine plus loin que l'Église j 
c'est le terme eflFrayant où l'on arrive tôt ou tard , 
quand , par d'oîseusses discussions, on altère in- 
^nsiblen^ent U majesté de la foi. Grande et terrible 
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leçon ! il est temps de la mettre à profit. Laissons 
Apollon et Gépbas , pour être à Dieu et à l'Église : 
cttbrçons-nous de mériter la grâce, et non de l'expli- 
quer; et au lieu de fatiguer par de vaines questions 
l'Être éternel qui la dispense , aimons à n'adorer en 
lui que l'arbitre absolu des destinées humaines , qui 
se plaît à répandre sur toute créature la terreur 
de ce grand secret. 

Maintenant y mes Frères, revenons aux travaux 
et aux victoires de Tévêque d'Hippone. Sans parler 
ici des Ariens , des Nestoriens, des Priscillianistes, 
des Semi-Pélagiens , des Tertullianistes et des Sa* 
belliens, qui tous se sont éclipsés devant lui , comme 
des ombres devant le soleil, quelle idée doit-on se 
former de l'bomme prodigieux qui combat tant 
de partis sans esprit de parti, tant d'excès sans 
donner dans aucun excès, et qui, aussi inflexible 
dans ses principes qu'infatigable dans son zèle, mar- 
che toujours d'un pas égal et sûr entre la terre qui 
Tadmire et le cîei qui Je contemple ? 

Mais si tous ces triomphes sont si glorieux à 
Augustin par les lumières presque divines qu'ils 
supposent, ils ne le sont pas, moins par la nature 
même des erreurs qui en furent l'objet. Les pre-r 
piiers Pères ne combattirent que les Montan, les 
Valentin, les Marcion , lesBasihdep ces sectaires 
obsurs qui n'eurent qu'une ^courte et foible posté- 
rité ; Augustin a la gloire de s'être armé contre ces 
grandes hérésies d'où dévoient naître toutes les 
hérésies des siècles suivans. Depuis Arius jusqu'à 
Luther^ depuis Luther jusqu'à Socin, depuis Soci^ 
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jusqu^aux faux sages de nos jours , toute profane 
nouveauté doit succomber sous la vigueur de son 
génie. Non, ce n'est plus Donat , ce n'est plus 
Manès, ce n'est plus Pelage qu'il a vaincu, c'est 
en leurs personnes les impies de tous, les temps 
et les hérétiques de tous les âges; c'est dans les 
Pélagiens tous les disciples prétendus de la nature j 
dans les Manichéens, tous les apôtres du fatalisme, 
dans les Donatistes , tous les partisans de la ré- 
bellion ; dans les philosophes anciens , tous les 
philosophes nouveaux. Non , le schisme n'inven* 
fera pas plus de prétextes qu'Augustiq n'en a con- 
fondu , ni l'hérésie plus de sophismes qu'Augustia 
n'en a réfuté., ni Tinquiète raison plus de diffi- 
cultés qu'Augustin n'en a éclairci. Il a triomphé 
des anciennes, il a prévenu les nouvelles; et c'est 
ainsi qu'en embrassant dans la chaîne de ses vic- 
toires et le passé et le présent et Tavenir, et ajoutant 
à la grandeur de ses talens la grandeur de ses 
services , il a su réunir à lui seul la gloire de tous 
les saints docteurs, et la reconnoissance de tous 
les siècles. 

Il faudroit ici s'arrêter , mes Frères , et laisser 
reposer nos yeux fatigués par l'éclat de tant de 
merveilles; mais la grandeur de mon sujet m'en- 
traîne. Nous ne connoîtrions qu'imparfaitement 
l'évêque d'Hippone , s'il n'étoit peint ici que comme 
içontroversisle ; un nouveau champ de gloire s'ouvre 
devant lui. Philosophe profond , savant interprète , 
critique consommé , moraliste sublirae , peintre 
g)o^uei»t 4e la yertu, tel est le fonds inépuisable 
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de ses richesses et de ses lumières, qu'il n'est pas 
moins puissant, pour édifier que pour abattre, et 
qu'il n'a pas moins établi de vérités que confondu 
d'erreurs. Et quelle^ vérités , mes Frères ! ce ne 
sont point ici quelques points de morale, quelques 
mystères détachés , quelques traits épars de lumière, 
c'est l'admirable enchaînement de tous les points 
de la doctrine , c'est le rapport de toutes les vé- 
rités qui ne font qu'une vérité, c'est le magnifique 
développement de tout le plan de la révélation , 
dont il n'a trouvé nulle part le modèle. Ce n'est 
pas que déjà la religion n'eût eu dès écrivains dignes 
de l'honorer. Avant lui , j'aperçois ce Lactance 
que saint Jérôme apelle le Cicéron chrétien, ce 
Cyprien sublime dans sa vertu comme dans ses 
écrits, cet Origène qu'on admire toujours, lors 
même qu'il ne convainc pas ; ce Tertullien qui 
sait si bien faire servir la dureté de ses expressions 
à la hardiesse de ses pensées j et cet Hilaire qui eût 
été le plus grand homme de son siècle , si saint 
Athanase n'eût alors existé. Mais tous ces Pères 
n'a voient presque traité que des vérités isolées, 
ou saisi la religion que sous des traits particuliers. 
Augustin seul Ta embrassée dans son ensemble , 
seul il en a généralisé les rapports, seul il a pré-* 
sente dans un seul corps la majesté de tout son 
enseignement : semblable à un habile architecte , 
qui , embrassant d'un coup-d'œil un vaste édifice , 
en distribue toutes les parties, et les étayant les 
unes par les autres , des fondemens le conduit au 
faîte. Aussi que peuvent désirer et l'esprit et lô 
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Cœur , qui ne soit renfermé dans le trésor de ses 
écrits? Demandez- vous à être pénétrés de la gran- 
deur des livres saints ; lisez ses livres sur la Genèse 
et sur la Doctrine chrétienne. Il vous y montrera 
ces traits frappans de supériorité qui les distin- 
guent de tous les livres, cette lointaine antiquité 
qui en est le garant , cette noble simplicité qui en 
l'ait le charme , cet admirable tempérament d'obscu- 
rités et de lumières, qui d'un côté soutient la foi, 
et de l'autrie l'éprouve ; cette onction qui pénètre , 
cette majesté qui étonne, cette éloquence qui suit 
toujours sans jamais être appelée , et qui , mêlant 
heureusement de grands objets à des images fa- 
milières , satisfait à la fois l'esprit le plus vulgaire 
comme l'ame la plus sublime. Voulez-voUs péné- 
trer bien avant dans les routes de la vie intérieure ? 
lisez ses Soliloques et ses explications sur les Psau- 
mes, Là, chaque pensée est un sentiment, chaque 
expression un trait de flamme. Jamais l'amour 
divin n'eut de plus tendres eflfusions, jamais la 
piété rie parla un plus doux langage. Avec quels 
pathétiques accens il rend les gémissemens du 
prophète ! avec quel feu il peint ses sublimes ex- 
tases! Comme il nous communique ensuite les 
diverses iiiipressions , les divers sentimens qu'il 
éprouve lui-même! On pleure, on est saisi de joie , 
on craint, on aime, on espère avec lui j et, ne 
pouvant plus distinguer ce qui est de Dieu de ce qui 
çst de l'homme , on est souvent tenté de demander 
qui des deux est le plus inspiré, ou de Tauteur 
ou du commentateur de ces divins cantiques. 
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^"Voulez-vous admirer le christianisme dans la 
beauté de sa niorale , dans la grandeur de ses bien- 
faits? lisez ses livres de Vuiilité de la foi et de la 
morale chrétienne. Il vous montrera la religion 
égalementsiïblime par les sentimèns qu'elle produit 
et par les objets "qu'elle contemple, substituant à 
1 éclat mensonger des vertus humaines la perfection 
d'une justice dont la racine est dans le cœur^ et 
dont la base est éternelle, et de son sein faisant 
éclore un prodige nouveau , l'homme enchaîné et 
toujours libre , Tliorame abaissé et toujours grand, 
rhomme exalté et toujours humble. Voulez-vous 
remonter jusqu'aux premiers principes des choses, 
assister au conseil de la création, approfondir les 
élémens de la morale , et parcourir Thisloire de la 
religion roulant d'un même cours avec celle des 
siècles? lisez son livre de la Cité de Dieu. Voyez-le 
s'élever audessus de lui-même développer en traits 
rapides toute la suite des desseins de Dieu , ou plutôt 
de ce grand et unique dessein qui les renferme tous: 
il parcourt la chaîne immense de la religion, dont 
le premier anneau, ainsi que le .dernier, touche à 
l'éternilé : il nous peint tous les événemens con- 
courant à sa gloire , les empires jouets du temps, et 
jamais du hasard ; du milieu de leurs débris, la foi 
s'élevant triomphante ; à travers un désordre appa- 
rent , un ordre invisible et caché ; et parmi ces longs 
ébranlemens, il ne cesse de nous montrer Timmu- 
tabilité de 1 Éternel, sa sagesse toujours active, sa 
puissance toujours féconde, les peuples sous ses 
yeu2i, les tyrans sous sa main j et c'est ainsi qu'il 
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nous instruit par de grandes leçons, après nous 
avoir étonnés par de grande spectacles. 

Voulez-vous bien comprendre toute l'économie 
du salut des hommes? lisez ses livres du don de la 
Persévérance et de la Prédestination des Saints. 
Là il vous m.ontrera l'homme marchant entre ces 
deux abîmes d'une justice qui peut tout, d'une bonté 
qui ne doit rien; tantôt il Fabat parla crainte, 
tantôt il le relève par l'espérance; il lui apprend 
à chanter, comme le prophète, la miséricorde et 
la justice; la miséricorde, afin qu'on ne soit pas 
ingrat quand elle sauve; la justice, afin qu'on ne 
puisse se plaindre quand elle perd. Quelle profon- 
deur lumineuse! Si quelquefois il s'environne de 
ténèbres, sa doctrine n'en devient que plus au» 
guste. Je crois être introduit dans un sanctuaire 
redoutable, sur lequel repose un nuage' qui semble 
renfermer tous les secrets du ciel , et où Augustin 
va puiser sa science sublime. Une émotion sacré 
me pénètre, la majesté de Dieu m'accable, et, 
dans mon admiratian, je doute s'il n'est pas aussi 
grand par les pensées qu'il me fait naître, que 
par celles qu'il me présente. 

Ainsi , si l'on dénia nde qui a vu la religion plus 
en grand, qui a parlé de Dieu avec plus de hauteur, 
des mystères avec plus de précision , de la vertu 
avec plus de charmes , je dirai , C'est Augustin. 
Quel est celui de tous les Pères qui a le plus influé 
sur son siècle , celui qui a le plus ajouté à la dignité 
de l'esprit humain , celui qui n'a emprunté des au- 
tres I et de^ui presque tous les autres ont emprunté? 
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je dirai encore, C'est Augustin. Qui a réuni plus 
de talens , accumulé plus de connoissances? quel 
liomme enfin a parcouru une plus vaste carrière? 
je dirai toujours, Augustin. Et pour la mesurer, 
s'il est possible, cette carrière immense , réunissez 
dans un seul point de vue tous les genres de ses 
travaux, rappelez en vos esprits tous les fidèles 
qu'il.a dirigés, tous les ignoraris qu'il a instruits, 
tous les pécheurs qu'il a. convertis, tous les hé- 
rétiques qu'il a vaincus j remettez sous vos yeux 
toutes les courses qu'il entreprend , soit pour apaiser 
des troubles, soit pour arrêter des scandales, soit 
pour répondre à l'empressement des peuples ; suivez 
cette correspondance avec les éyêques, avec les 
conciles , avec les souverains pontifes , avec les 
empereurs , avec tous les grands saints , avec tous 
les grands hommes de son temps, avec TOrlent, 
avec l'Occident, avec l'Eglise universelle dont il 
est Toracle, et dont seul il semble être le repré- 
sentant ; et quand vous aurez adnliré tous ces 
monumens de son zèle , et quand vous aurez pesé 
tous les obstacles que son siècle lui opposa par la 
rareté des livres et la difficulté des cummunications , 
et quand vous aurez songé qu'une partie de sa vie , 
perdue dans la dissipation et dans les plaisirs, le 
fut aussi pour le travail} que depuis son épiscopat , 
sans cesse forcé de quitter une occupation pour 
une autre , il ne fut jamais maître ni de son temps 
ni de sa plume : comptez alors cette foule d'our 
Vrages dont la seule énumération formeroit presque 
un livre } rassemblez tous ces volumes dont Isidore 
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dît qu'il faudroît plus de temps pour les transcrire , 
qu^Augustin n'en a mis pour les composer ; ajoutez-y 
tous ceux qui n'ont pu échapper aux ravages du 
temps , et tous ceux qu'Augustin n'a pas voulu 
transmettre à la postérité; et si votre surprise vous 
laisse alors quelque expression , demandez-vous 
comment un homme seul a pu suffire à tant d'écrits , 
et cortiment il a pu tirer du trésor de son cœur, 
tant de choses anciennes , tant de choses nou- 
Telles? Quoi donc? faudra-t-il croire qu'il créa 
tout ce qu'il n'eut pas le temps d'apprendre, ou 
qu^il étudia bien moins toutes les sciences, que 
toutes les sciences ne lui furent inspirées ? Dirons- 
nous qu'il connut le moyen de se multiplier, ou 
celui de fixer la rapidité du temps , ou celui d^a- 
grandir les facultés humaines? car ce n'est pas 
un seul homme qu'il nous faut admirer en lui , 
mais autant d'hommes et autant de génies qu'il 
a traité de matières diverses. En lisant ses ou- 
vrages ascétiques , on diroit qu'il se livra tout entier 
à la méditation; en parcourant ses ouvrages po- 
lémiques , qu'il ne fit jamais que combattre ; en 
étudiant ses discours oratoires , qu'il ne fit jamais 
qu'annoncer la parole sainte. 

La sagesse éternelle a-t-elle donc accu mule j assez 
de dons et de faveurs sur ce mortel privilégié , 
et que pouvons-nous offrir de plus étonnant à votre 
admiration ? Quelque chose de plus étonnant encore, 
c'est le grand caractère de cet esprit sublime ; c'est, 
au milieu de ses combats , cette noble assurance 
d'un esprit qui sait tout, jointe à la modestie d'un 

Tom. 3. 21 
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homme qui croit ne rien savoir ; c'est Taimable 
docilité qui le porte toujours à préférer l'avis de 
ses collègues , et à sacrifier aux lumières d'autrui 
celles d'une raison qui étoit née pour être souve- 
raine; c'est ce courage d'un génie qui ne trouve 
jamais aucun travail au-dessus de ses forces, quand 
le bien le commande , ni au-dessous de ses talens , 
dès qu'il peut être utile ; c'est cette hauteur de 
raison qui ne cherche jamais à exercer inutilement 
sa subtilité , et ne désire de briller que pour le 
besoin de sa cause ; c'est cet empire sur lui-même 
qui le tient sans cesse dans les bornes de la mo- 
dération comme dans celles du vrai , et qui apprend 
à tous ceux qu'il combat qu'ils ne peuvent pas 
plus fatiguer sa patience qu'égarer sa sagacité ; 
c'est cette rare condescendance qui le porte à des- 
cendre souvent de la hauteur de son génie pour 
se proportionner à la foiblesse du vulgaire , plus 
jaloux d^étre entendu par les esprits les plus com- 
muns qu'admiré par les esprits les plus sublimes; 
c'est cet oubli généreux de sa gloire personnelle , 
qui , parmi ses plus grands succès , lui fait rapporter 
tout à Dieu, jamais rien à lui-même , ne désirant, 
dit-il , dans son propre triomphe que celui de la 
vérité , et dans le triomphe de la vérité que celui 
de la charité^ c'est cette piété tendre et cette onc- 
tion si pénétrante, que n'ont jamais pu dessécher 
les plus arides discussions ; c'est enfin cette hé- 
roïque droiture, qui, dans le livre de ses Con- 
cessions, lui fait censurer ses fautes avec plus de 
sévérité que n'eussent fait ses propres ennemis, 
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et expier en quelque sorte sa célébrité , en rendant 
ses erreurs aussi publiques que 8e& victoires. Divine 
religion , tels sont les hommes que vous formez ! 
aussi simples que grands , ils donnent à leur génie 
toute la popularité de leur vertu , ainsi qu'à leur 
v^rtu toute' Félévation de leur génie; toujours 
convaincus que les lumières ne sont rien , si le 
Dieu qui en est la source n'en est pas la dernière 
fin. 

Hélas! ils meurent donc, comme le reste des 
hommes , ces oracles du monde , et ni la gloird 
qu'ils répandent sur la nature humaine, ni cette 
étincelle plus vive de la Divinité qui brille dans 
leur ame , ne peuvent donc les aflfranchir du triste 
arrêt qui nous dévoue tous à la même poussière* 
O quelle loi inconcevable a donc uni ces organes 
abjects à des pensées divines , et une flamme cé- 
leste à cette argile périssable ? Mais que dis- je ? 
non , Augustin ne meurt point véritablement , il 
se survit dans ses écrits > sa renommée et ses Ira-» 
vaux , :ses victoires et ses bienfaits ne sont point 
descendus avec lui dans la tombe j sa gloire est 
un dépôt que les siècles se transmettront , et que 
la religion prend sous sa sauve-garde. Il vivra 
éternellement, et dans les conciles où ses propres 
décisions deviendront celles de TÉglisq , et dans 
les chaires de vérité où il sera toujours cité comme 
son plus digne interprète} dans les écrits de tous 
les saints docteurs , qui prendront tous une por- 
tion de son esprit ; dans les écrits des sectaires 
mêmes , qui ne se produiront jamais qu'en se 
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parant de son autorité , et qui ne parviendront à 
séduire les simples qu'à la fayenr de son grand 
nom. Éternellement nous l'appellerons en témoi- 
gnage : tant que les schismes dureront , nous les 
confondrons par la catholicité d'Augustin; tant 
qu'il y aura de superbes esprîts qui rougiront de 
se soumettre , nous leur opposerons la docilité 
d'Augustin j tant que l'irréligion se prévaudra de 
ses grands hommes prétendus, nous la tourmen^ 
terons par l'accablante autorité d'Augustin, Après 
treize cents ans , son génie respire encore ; il vit 
aux quatre coins de Tunivers chrétien , il veille 
sur les remparts de la cité sainte ; de là il épou- 
vante encoure Tennemi. Partout il laisse son em- 
preinte , et communique son influence. Je vois 
surtout les plus grands hommes de l'église gallicane 
féconder leur talent au feu de ses écrits. C'est lui 
qui , dans Bourdaloue, nous subjugue par la raison - 
lui qui , dans Massillon , nous intéresse par le 
sentiment; lui qui découvre à Pascal de vastes 
profondeurs. C'est avec lui que Bossuet s'élève , 
avec lui qu'il combat , avec lui qu'il flétrit l'hérésie , 
et grave ses Variations sur des tables d'airain. 
Ainsi que ces grands astres, qui, dans leur mou- 
vement , entraînent tous les autres astres , Augustin 
donne l'impulsion à tous les esprits, vivifie toutes 
les pensées, guide toutes les plumes qui se con- 
Siacrent chaque jour à la défense de la foi; et si 
jamais ses ouvrages se perdoient, il la protègcroit 
. encore de son nom seul , et la couvriroit de son 
ombre. 
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Voilà donc les grands hommes dont l'Église s'ho- 
nore et que forme la religion j voilà ces Pères de 
l'Église , c'est-à-dire , ces flambeaux du monde , 
ces bienfaiteurs du genre humain , Thonneur des 
lettres , la gloire de leur siècle , que le nôtre n'est 
pas digne d'admirer. Avec quelle audace il les 
attaque ! avec quelle foreur l'impiété les calomnie! 
Et quel est donc ce délire , inconnu jusqu'ici , de 
décrier ainsi tout ce que le génie a de plus sublime , 
et la vertu de plus divin ? Elles s'impriment donc 
à la face du ciel ces œuvres de ténèbres , déplo- 
rables abus du talent 9 et dépôts infects de blas*»- 
phèmes et de mensonges, où l'art de tronquer le 
dispute à l'art de corrompre. Sera-t-il donc vrai 
que rien n'arrêtera ce débordement inoui de 
doctrines antichrétiennes et antisociales , dignes 
tout à la fois et des anathèmes de la religion et 
de ' la vengeance des lois ? Quelle reconnoîs-^ 
sance ne vous devons-nous pas, Messeîgneurs , 
et quel surcroît de gloire ne vous a pas acquis 
votre éloquente réclamation contre ces produc- 
tions sacrilèges, honte éternelle de; leur auteur! 
Avec quelle vigueur, digne des premiers temps, 
n'avez-vous pas dépeint au plus religieux des mo- 
narques tout le danger de leur déplorable cirpu-r 
lation , et dénoncé à son amour pour la vertu et 
pour le bonheur de son empire , les excès oii s'em- 
porte une philosophie destructive , qui , bravant 
à la fois la pudeur et l'autorité , trafique honteurr 
sèment de la corruptfon publique^ et se joue , pour 
}e seul plaisir de briller , de la destinée d'un grand 
peuple! Grâce à votre zèle , ils ont donc été pro&crit« 
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ccsi éoriU linrjwifx m AiMiar iMift k ^oée de 
Tcafer^ ott ^ poor peuler arec rapùtrc, toofces Ici 
pppfcadfrg de Sibui; et s« aulgre Totre soDid- 
tode ^ la gédflioa at propage , â k ponoo , devcnii 
plus lare^ B*eoc6tqiie|dBireciicrdbe, â fimpiété 
est eocore plus habile à tiomper la loi, que la 
loi o est pqjwanle pour réprimer Imi^élé , sî les 
principes et les mœafs sen Tout dqierisint, si la 
loi antique tt perd , et qœ FÊtat lombe arec elle, 
pontifies du Seignenr, Tons êtes ahsons de nos 
calamités, et la perte de la Batîoa ne tous sera 
point imputée (i). 

&|inft pontife! ô toos le Téritable enfant de la 
Inmîère , tous qui sûtes nons la communiquer ayec 
la même profusion que le ciel tous iaroit donnée; 
6 M la passion de cette beauté toiqonrs ancienne 
et toujours nouTclle, que tous regrettiez d a voir 
aimée si tard j si les ravissemens on vous êtes perdu 
tous laissent encore le souvenir de ce triste séjour 

( f ) L'assemblée gàiérale du clergé venoit de &ire au Hoi de 
vives et pressantes réclamations au sujet de la publication de 
rédiiion des Œuvres de Voltaire, donnée par Beaumarchais, 
et imprimée à Kehl. Le Roi parut Êiire droit à ces remon- 
trances , qui, pour la forme comme pour le fond, étoient 
dignes d'un si illustre corps. Un arrêt du conseil , en date 
du 3 juin 17859 supprima l'édition, qui du reste entra li- 
brement dans le royaume, et y circula publiquement. Ce fut 
un triomphe pour l'impiété; mais du moins le clergé n'eut 
aucun reproche à se faire. Qqi nous eut dit alors que, dans 
trente-huit ans, nous répéterions aux évêques de France ce 
que nous disions en 1^85 devant l'assemblée du clergé, et 
que la triste prophétie dont sous parlons ici aui*(Ht un si 
effrayant accomplissement? [Noie de l' auteur.) 
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des ombres et des énigmes : grand saint, jetez un 
regard favorable sur le monde chrétien. En mou- 
rant vous le laissâtes en proie à des barbares ; 
hélas ! un plus grand fléau le menace. Des débris 
de toutes les sectes que vous avec vaincnes est sorti 
un monstre nouveau , le monstre de l'irréligion , 
qui ne fait pas couler le sang , qui ne dévaste pas 
les villeâ et les campagnes (i) , mais qui, plus per- 
fide dans sa marche , plus désastreux dans ses excès , 
mine insensiblement les fondemens de l'ordre social , 
dévore à petit bruit les générations , et creuse 
sourdement le tombeau des peuples. C'est au fort 
de l'orage , et , pour ainsi dire , au sein de la fer- 
mentation, qu'est placée cette église gallicane dont 
vous ne vîtes que la brillante aurore 5 cette église 
si renommée , et dont la gloire s'est tellement 
accrue de siècle en siècle , que de son sort semble 
•dépendre encore celui de toutes les autres. Grand 
saint 5 veillez sur elle ; soyez son protecteur , comme 
vous fûtes son oracle 3 que vos prières soient son 
plus ferme appui, comme votrç doctrine est sa 
plus sûre règle) que, dirigée par vos écrits, sa foi 
soit toujours aussi pure que le sang des martyrs 
qui la lui ont transmise , afin que, toujours modèle 
de ses enfans, toujours unie entre ses membres, 
toujours soumise à son chef comme elle lest à 
son roi , elle puisse un jour se présenter sans tache 
à son divin époux. Ainsi soit- il. 

(i) Lorsque ce discours fut prononcé en 1785, personne 
ne pouvoit prévoir les dévastations et les cruautés inouies 
qui dévoient être commises , quelques années après ^ au nom 
de Timpiété {Note de V éditeur,) 
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Il serolt assez tiifBcilé de dire quel est le nom qu'il faut 
donner à ce concile. Est-ce un concile national de France 
et d'Italie , comme on Vappeloit alors? Est-ce même un con- 
cile y puisqu'il ne fut point approuvé du Pape , soit dans 
sa convocation , soit dans ses résultats ? C'est aux canonisâ- 
tes à discuter ce point , comme c'est à la postérité qu'il 
appartient de porter son jugement sur une assemblée si nom- 

(i) Cette Préface est , pour le fond , de M. de Boulog;ne , et nous 
n'avons fait qu'en abréger un peu le commencement > et y ajouter quel- 
ques deVeloppemens à la fin. 

Quant au discours , nous nous sommes fait iine loi de le publier tel 
qu'il fut prononcé alors. Peut-être quelques passages paroitront aujour- 
d'hui deplace's, et quelques éloges excessifs. Il est de toute justice de se 
reporter aux circonstances où on e'toit alors. La crise étoit terrible ; M. 
de Boulogne crut sans doute ne pouvoir se dispenser de mêler quelques 
louanges aux choses fortes et hardies que lui arrachoient les malheurs 
de l'Eglise. Rien n'est si beau , par exemple , que le morceau où l'Ora- 
teur prbclame l'attachement profond et inalte'rablQ des e'yêques pour 
le saint siège. Ne pouvoit-on se faire pardonner ces courageuses protes- 
tations en brûlant quelques grains d'encens devant l'arbitre des destinées 
de l'Eglise et de l'Etat 7 II est facile aujourd'hui de blâmer ces éloges , 
et nous ne prétendons pas approuver également le discours dans toutes 
ses parties ; mais on y admirera, comme nous, de belles et grandes idées, 
et des traits d'éloquence dignes à la fois du talent de Forateur et du zèle 
d'un évêque. Enfin il faut se rappeler que ce discours 9 malgré quelques 
concessions , déplut extrêmement à Buonaparte, et fut une des premiè- 
res causes de la disgrâce de Tévéque de Troyes. Cette seule considération 
ne .peut-elle pas adoucir la sévérité des critiques ? et les lecteurs sages 
et éclairés ne seront>ils pas disposés à juger le discours d'autant plus 
Êiyorabkment 9 que l'cimcini de la* religion s'en montra plus irrité 7 
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breuse , lacjuelle ,~ quelque nom. qu'on lui donne et quelque 
idée que Ton s*en former n*en est pas moins un des événe- 
mens les plus împortans de l'histoire de TEglise dans ces 
derniers temps. Les irrégularités qu'offrit la tenue de celte 
assemblée sont sans doute moins imputables a ses membres 
qu'aux circonstances extraordinaires oii Ton se trouy oit alors» 
Les évêques purent n'y voir d'abord qu'un moyen d'amé-. 
lior^tiqn et de pacification , dans l'état pénible où étoit 
l'Église , et nous aimions nousmême à nous flatter de cet 
espoir , lorsque nous prêchâmes le discours d'ouverture ^ 
qui va pour la première fois être livré à l'impression. 

Le lendemain de ce discours, Napoléon nous fit signifier, 
par une lettre ministérielle , l'ordre exprès de ne pas le faire 
imprimer, et les journaux reçurent aussi de la police défea-?- 
se d'en rendre compte. A l'humeur que notre discours a voit 
causée à l'Empereur, se joignit le mécontentement que lui 
avoit fait éprouver la cérémonie de l'ouverture du concile. 
Cette cérémonie avoit été aussi pompeuse que touchante • 
la présence de tant d'évêques , la piété qu'ils montroient j^ 
la lecture de la profession de foi de Pie IV,et le serment 
que firent tous les évéques de se tenir attachés à cette foî,^ 
et de rendre au pontife romain une véritable obéissance ,' 
tput cela fut imposant , mais tout cela déplut excessivement 
à un homme ombrageux. Il vit avec dépit que le premier 
acte d'une assemblée , convoquée au fond contre le saint 
siège , fût une reconnoissance des droits de ce même siège. 
Dei\x mesures inattendues annoncèrent l'irritation de cet 
esprit allier. A la première congrégation générale , le 2Q 
juin, on fut tout surpris de voir arriver les deux ministres 
des cultes de France et d'Italie , qui prirent place à côté 
du président , et parurent d'honnêtes espions destinés à en? 
traver la liberté des suffrages. Le premier lut un message 
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de l'Empereur au concile, véritable maDifeste contre le Pape 
et acte éminemment hostile contre le saint siège. Alors on 
ne put se dissimuler le projet formé de détruire le Pape 
par , les évêques , les évêques par les chapitres , et les cha- 
pitres , ainsi que les autorités inférieures du clergé , par la 
puissance civilcé 

Alors les plus confians sentirent la nécessité de se tenir 
en garde , tantôt contre les insinuations cauteleuses , tantôt 
contre les dispositions menaçantes du nouveau Julien. Nous- 
même qu'avoit pu d'abord entraîner un premier mouve-^ 
méat , et qui avons [peut-être à nous reprocher de nous y 
être livré trop longtemps , nous prîmes dès ce moment la 
résolution de nous opposer à. des vues trop évidentes de 
destruction et d'envahissement , et nous eûmes occasion de 
le faire dans la commission chargée de répondre au message. 
Cette commission décida, par huit voix contre trois (i), que 
le concile étoit incompétent pour prononcer, sans le con- 
sentement du Pape 9 sur un nouveau mode d'instituer les 
évêques.' Cet avjs de la commission irrita tellement Buona- 
partCj qu'il prononça ^ le lo juillet, la dissolution du con- 
cile. De là les trois années de captivité ou d'exil auquel nous 
fumes condamné comme un des provocateurs de la décision 
de la commission , et comme ayant mis la dernière main à 
l'exposé des motifs sur lesquels elle étoit fondée. 

Ce préambule nous a paru nécessaire pour faire sentir la 
différence des circonstances, et pour expliquei' comment nous 
avions pu montrer d'abord tant de confiance , et quelques 
jours après en venir à une opposition déclarée. Ceux qui 
ont calomnié les intentions des évêques membres de cette 

(i) M. de Boulogne dit dans son manuscrit, par sept voix contre 
€inq; nous croyons que e*est une erreur. 
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assemblée ne se reportent pas assez à une époque fâcheuse ,' 
où tantôt on pouvoit espérer de calmer Buonaparte par quel- 
ques formules et par quelques condescendances, tantôt on 
luttoit contre ses vues , qui d'un jour à l'autre devenoient 
plus manifestes. Quelques prélats , à k vérité , montrèrent 
une extrême foiblesse , mais la plupart ne laissèrent pas plus 
de doutes sur la pureté de leurs intentions que sur celle de 
leur doctrine. 

Il a paru en 1818 un ouvrage intitulé : Des Quatre Con-» 
cordais y 3 vol. in- 8** ; espèce d'histoire ou de roman , com- 
me on voudra l'appeler, où l'on ne sait ce qui domine le 
plus de la légèreté, de l'ignorance ou de la mauvaise foi. 
Cet ouvrage pourroit induire dans de graves erreurs , si 
heureusement le nom de l'auteur n'engageoit pas à se tenir 
en garde contre ses assertions. M. de Pradt n'est pas moins 
excessif dans ses éloges pour le persécuteur de l'Église y que 
dans ses plaintes et ses déclamations contre la cour de Rome 
et contre les évêques« Il a daigné ' nous honorer aussi de 
son improbation , de ses reproches et de 9Rz plaisanteries. 
En parlant du discours prononcé h Notre-Dame ppur l'an* 
niversaire du sacre ^ il s'exprime en ces termes : « Après 
avoir employé des figures de rhétorique semblables en tout 
à celles dont il use aujourd'hui , Tévêque de Troyes tomba 
dans des écarts qui irritèrent beaucoup Napoléon, ainsi 
qu'une partie de son auditoire , et s'abandonna à des remon- 
trances bien hors de saison (i). » Ce langage prouve que 
M. de Pradt avoit jugé ce discours comme la tourbe des 
flatteurs. Il n'en est pas moins singulier- qu'un évéque trouve 
mauvais qu'un autre évéque adresse quelques remontrances 
à un despote. Est-ce donc un écart , que de faire entendre 

(1) Les Quatre Concordats , tome II, page ^u 
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la vérité aux chefs des nations? et quelle ressource festera-t-îl 
pour dissiper leurs illusions, si la chaire même . est fermée 
aux avis des orateurs chrétiens ? 

' M, de Pradt revient plusieurs fois dans son ouvrage sur 
les torts de Tévêque de Troyes : il s'étonne que celui-ci con- 
' trariât les vues de Buonaparte, tandis qu'il étoit attaché 
à sa chapelle , comme si un aumônier , par cela seul qu'ft 
étoit aumônier , étoit obligé de servir les vues d'une poli- 
tique astucieuse et perfide ; comme si le devoir d'un évêquc 
n'étoit pas , avant tout , de voter en conscience , et de son- 
ger aux intérêts de l'Eglise et de la religion. M. de Pradt 
seroit-il persuadé par hasard que la première règle d'un 
aumônier fât d'être dévoué à son maître , et qu'il n'y a pas 
pour lui d'obligations plus étroites ni plus sacrées? Son ju- 
gement sévère sur M. de Boulogne ne donneroit-îl pas liea 
de craindre que sa morale pour lui-même n'eût été quel- 
quefois un peu relâchée? 

L'ancien archevêque de Malines prétend que l'évoque de 
Troyes fut toujours à la tête de l'opposition contre l'Em- 
pereur. Est-ce tm reproche ? est-ce un éloge ? Mais Té- 
vêque de Troyes ne peut pas en conscience accepter l'ua 
plus que l'autre. Il ne fut pas toujours à la tête de l'oppo- 
sition contre l'Empereur , ;'puisque, soit dans ses mandemens, 
soit dans ses discours , il lui a donné plus d'une fois des 
louanges , tantôt sur ses victoires , tantôt sur ce qu'il y a voit 
de louable dans son administration. Il n'a commencé à étx*e 
de l'opposition que lorsque les intentions du persécuteur lui 
ont été bien démontrées, et alors même il ne s'est point 
fait chef de parti , il n'a point cherché à soulever les esprits, 
il a voté conformément à son opinion : il sa voit assez sans 
doute quels risques il couroit en suivant cette ligne de conduite 
et si cette prévoyance ne l'a point empêché d'émettre son 
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avis en conscience , cette fermeté 9 que d'autres n'ont pas 
eue , n'a rien qui compromette le caractère d'un honnête 
homme ni celui d'un évêque. Nous croyons da moins qu'on 
6n jugera généralement ainsi , et qu'entve deux évêques ,* 
dont l'un encourut par son courage la disgrâce d'ua despote, 
et dont l'autre fut docile aux caprices de ce même despote 
et servit aveuglément son ambition et son orgueil , on n'hé* 
sitera pas à prononcer lequel tint une conduite plus hono- 
rable et plus épiscopale. 

C'est surtout en parlant du discours du concile que M; 
de Pradi paroit oublier toute retenue. « Le discours d'ou- 
verture , dit-il , fut prononcé par M. de Boulogne , évêque 
de Troyes. Ce prélat , dont la plume acre blesse comme une 
épée , qui a parcouru beaucoup de chaires plus en rhéteur 
qu'en orateur , plus en homme du métier qu'en homme de 
.l'art , dont la mémoire impartiale fournit au temps actuel 
ce qu'il adressoit au temps passé , en cousant quelques pas- 
sages neufs à un discours suranné , d'un fruit des deux saisons 
en fit un qui n'étoit d'aucun temps (i). » L'impression du 
discours est le meilleur moyen de répondre à ce verbiage 
obscur et à cette critique partiale et maladroite* Le lecteur 
iûgera si ce discours n'étoit pas conforme à l'esprit de la 
cérémonie , à l'objet de la convocation et à une réunion si 
imposante. Ne seroit-il pas possible que M. de Pradt, qui 
avoit des prétentions à l'éloquence , et qui cheixha plus d'une 
fois les occasions de monter dans les chaires de la capitale , 
eût été un peu piqué de la préférence donnée à l'évêque de 
Troyes pour le discours d'ouverture du concile ? 

Enfin une note des Quatre Concordats est encore dirigée 
contre l'évêque de Troyes; c'est au tome III, page i^o. M» 



(i) Lês Quatr9 ConcQrdatt , tome II , pag« 4^8. 
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de Pradt, parlant de V Instruction pastorale publiée par le 
prélat eni8i6, et de la critique qu'en fit M"* de Staël, se 
moque beaucoup de Tévéque, et de ses déclaraations, et de 
Champenois,.. « Voilà donc, dit-il, M. de Boulogne attaché 
» au pilori de l'Europe de la main d'une femme^ et il faut 
« avouerqu'il l'a bien mérité. » Effectivement, c'est une chose 
bien humiliante pournous, que d'avoir été critiqué par une 
femme bel-esprit , par une protestante, par une apologiste de 
la révolution. Si elle nous a mis au pilori j nous avons pu voir 
de là nos Instructions pastorales répandues en Europe et 
traduites en pi uisieurs langues. C'est encore de ce m'/or/ que 
nous avons vu M. de Pradt mis au pilori de V Index et 
traduit même au pilori de la police correctionnelle , sur les 
mêmes bancs où figura la lie delà société. Pilori pour pilori , 
il vaut mieux y être attaché par la main imprudente d'une 
femme philosophe que par celle du Pape ou de la justice. 
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Vhi erant discipuli congregati propter metum Judœorum, 
venit Jésus j et steiit in medio eorum^ et diùcît eis: Pax vobis. ' 

Jésus vint 011 ses disciples étoient assemblés , et se plaçant 
au milieu d'eux , il leur dit : La paix soit avec vous. 

Ev S. Jeait. xx, 19. 

JLEL est le grand souhait, qui semble renfermer 
tous les autres , que le Sauveur du monde adresse 
à ses disciples assemblés 3 telle est la parole abrégée 
qu'il se contente de leur faire entendre , comme 
s'il n'avoit pas de plus grand mystère à leur révéler , 
de vérité plus utile à leur apprendre , ni de plus 
bel héritage à leur laisser. C'est qu'en effet Jésus- 
Christ est l'auteur de la paix , et la paix même. 
C'est que la paix est le premier des biens , sans 
lequel il n^ a pas de bien 3 c'est qu'elle est le seul 
bonheur qui convienne , dans notre condition mor- 
telle , aux nations comme aux particuliers , à l'État 



POUR l'ouverture du concile. 339 

comme à l'Église : à ITÉtat qui né s'établit que par 
la paix , qui ne s'aflfermit et ne dure que par la 
paix y à rÉglise dont les pasteurs sont des anges 
de paix , destinés à la cimenter sur la terre , comme 
l'image et l'avant-goût de celle qui règne dans le 
ciel : Pax vobis. 

Et Yoilà aussi , M esseigneurs , cette parole que^ 
j'ai cru pouvoir vous adresser , à l'exemple du prince 
des pasteurs , en ouvrant cette auguste assemblée 9 
une des plus imposantes et des plus nçiémorables 
qui aient jamais illustré les fastes de l'église gal- 
licane : assemblée dontle premier but est la paix , 
ainsi qu'elle en doit être le plus bel ornement, et 
qui jamais* ne pourra être plus assurée qu'elle est 
convoquée au nom de l'Esprit saint que quand cet 
Esprit pacificateur en animera les délibérations 
et en dirigera les conseils : Pax vobis* 

Mais que de sentimens divers s'élèvent à la fois 
dans mon ame à la vue de ce magnifique con- 
cours! et quel spectacle plus propre à réveiller 
en même temps et la joie et l'étonnement, et la 
crainte et l'espérance? Si je considère la nature 
des discussions qui vont s'ouvrir, en fut-il jamais 
de plus importantes et de plus dignes de fixer les 
regards de l'univers chrétien ? Que d'inconvéniens 
à prévenir! que de dangers à éviter! que d'orages 
à calmer! que d'obstacles à vaincre! et quand fut-il 
plus nécessaire d'unir les lumières aux lumières , 
et les conseils aux conseils? 

Si je considère sous quels auspices nous sommes 
convoqués , je vois un prince qui ne fait rien que 
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de grand, qui n'entreprend rien que. d'utile; qui 
a voulu, et la religion a été rétablie, et les au- 
tels se sont relevés , et notre église renouvelée est 
sortie du milieu de ses ruines, qui veuteucore, 
et à sa voix les pontifes de son empire se rassem- 
blent, pour que d'une main sage ils guérissent les 
maux et ferment les plaies de la France catholique , 
ainsi qu'il a^ d'une main puissante, détrôné Ta- 
narchie , et rassis sur ses antiques fondemens la 
France monarchique, civile et sociale. 

Si je jette le; yeux sur cette vénérable église 
qui a franchi les monts pour s'unir à nos desti- 
nées , saintement fière de sa terre natale où ont 
germé les premiers fruits de la doctrine et de la 
foi , toute resplendissante des grands noms des 
Ambroise et des Borromée , quel nouveau sujet 
de surprise ! et quel événement que celui où l'on 
voit l'église d'Italie et 1 église des Gaules se donner 
mutuellement la main pour épouser, si l'on peut 
parler ainsi, les mêmes libertés , ne faire plus qu'une 
même famille , et n'avoir plus qu'un même intérêt : 
de sorte qu'on peut ' dire aujourd'hui qu'il n'y a 
plus d'Alpes pour l'Église , comme on a dit que 
pour la France il n'y avoit plus de Pyrénées ; de 
sorte que désormais unies par les mêmes, opinions, 
comme elles n'ont jamais cessé de l'être par les 
mêmes dogmes , par le même lien d'unité et la 
jnêxae orthodoxie , elles ne rivaliseront plus que 
pour le bien commun , et porteront de concert , 
à la religion et à la patrie tout ensemble , l'hom- 
mage et le tribut de leur zèle et de leurs efforts ^ 
de leurs travaux et de leurs lumières. 
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Sî ]e jette les yeux sur leâ pontifes qui com- 
posent cette assemblée, j'y vois des hommes non 
moins recolnmandables par leurs vertus que par 
leur science ) des hommes qui, pour le plus grand 
nombre, ont passé par le creuset des tribulations, 
aguerris aux orages, yieillis encore plus par les 
malheurs que par les années , et apportant ici 
toutes les lumières qui naissent de la maturité et 
de l'expérience , et toutes les vertus que peuvent 
inspirer les grandes leçons de l'adversité. 

Tout devoit donc être en cç siècle hors.de Tordre 
commun , et les hommes et les choses , et les fastes 
chrétiens et les fastes politiques , et lès annales 
de la religion et les annales de la victoire. Ainsi, 
la Providence , qui se joue dans l'univers , fait 
servir les événemens humains aux choses qui n'ont 
rien d'humain , et par une cliaine mystérieuse dont 
Dieu seul tient le premier anneau , elle unit avec 
les affaires du ciel les affaires de la terre* Ainsi il 
est donc des révolutions pour l'Église comme pour 
l'État, avec cette différence que celles des empires 
les brisent, les déracinent, et les enlèvent, ditl'Ësprit 
saint , comme d'un coup de vent (m reg. xiv , i5) , 
tandis que celles que Dieu permet dans son Église ne 
font que l'affermir, l'épurent sans la changer , la 
changent sans la dénaturer, et loin de la vieillir, 
ne servent qu'à renouveler sa jeunesse immortelle. 

Quel lieu et quel moment pour un ministre de 
la parole! et que faire ici, foible orateur, au mi- 
lieu de mes juges et de mes maîtres? Viens-je 
4onner des leçons de morale aux interprètes de 
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la morale , ou des leçons de doctrine aux îoter- 
prèteâ de la doctrine , ou bien viens-je dans ce 
moment devancer et prévenir leurs sentimens et 
leurs pensées? A Dieu ne plaise , Messeigneurs! 
c'est à moi à yous suivre et non à vous diriger: 
vous écouter , c'est mon devoir 3 et marcher après 
TOUS , c'est ma gloire. 

Mais seroit-ce donc sortir de l'esprit de cette 
auguste cérémonie, que de célébrer ici l'heureuse 
influence de la religion dans Tordre social? et 
à la vue de ce noble accord entre le chef de l'État 
et les évéques de l'Empire , entre la protection 
que le prince accorde à TÉglise et le zèle que 
met l'Église à seconder les généreuses intentions 
du prince, seroit-ce tromper votre attente, que 
de mettre sous vOs yeux un rapide aperçu de 
tout ce que fait la religion pour la stabilité, la 
gloire et le bonheur des nations et des empires? 
Tel est le sujet qui nous a paru également utile 
aux pontifes et aux fidèles , aux princes et aux 
sujets, aux sages selon Dieu et aux politiques mêmes 
selon le monde ; sujet non moins digne de lau- 
guste auditoire devant lequel j'^i l'honneur de 
parler, que de la grande et mémorable circon- 
stance qui nous rassemble* 

Pour connoître parfaitement jusqu'à quel point 
la religion est utile aux États, et fait sentir son 
influence dans Tordre social, nous n'avons qu'à 
la suivre dans les maximes qu^elle établit, dans 
la nature de son culte , dans le ministère de ses 
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pasteurs : dans les maximes qu'elle établît, d'où 
naît la durée des États ; dans la nature d^ son 
culte , d'où naît la gloire des États j dans le mi* 
nistère de ses pasteurs , d'où naît le bonheur des 
États. 

I. Sans se perdre dans ces vaines questions sur 
l'origine et la formation des sociétés, la religion, 
rappelle tout le système social à un grand et 
unique centre , Dieu , principe et origine de toutes 
choses , source sacrée . d'où découlent également 
et les droits de l'autorité et les devoirs , de la 
dépendance. Elle le place à la tét6 de l'État; 
elle le montre premier législateur , régnant du 
haut des cieux sur tout ce qui commande comme 
sur tout ce qui obéit, gouvernant par des prin* 
cipes immuables ce monde qu'emporte en appa- 
rence une étemelle mobilité, faisant rouler tous 
les arrangemens humains , toutes lés formes va- 
riées des gouvernemens , dans le plan éternel de 
sa sagesse infinie : de sorte que les droits de la 
société deviennent les droits de Dieu j les inté- 
rêts de la société , les intérêts de Dieu 3 les libres 
conventions de la société, les décrets immuables 
de Dieu , et qu'on .peut lire aussi facilement le 
miracle de* sa providence dans le spectacle de 
Tordre social , que le miracle de sa puissance dans 
le spectacle de l'ordre naturel. 

Or , quoi de plus propre à maintenir cet équi- 
libre heureux , d'où résulte la stabilité et la vi- 
gueur durable des États , que cette belle et grande 
morale , qui des liens même poHtiques fait autant 
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d6 liens sacrés ; qui nous apprend que t'est Dieu 
même qui commande , que c'est pour Dieu qu'on 
obéit, et qui, fixant d'une manière invariable 
les droits des maîtres comme ceux des sujets j 
protège également les peuples contre les abus de 
l'autorité , et lautorité contre les attentats des 
peuples? La force peut contraindre, l'intérêt dé- 
termine ; la religion seule , en enseignant aux 
hommes que toute puissance vient de Dieu (rom. 
3Lin , I.), les a persuadés qu'il ne peut jamais 
y avoir d'e raisons contre la soumission , ni de 
prétextes en faveur de la tyrannie. Elle dit aux 
rois : Assis sur le trône de Dieu , soyez donc 
Timage de Dieu ; songez que , comme lui , vous 
ne voudrez que ce qui' est bon , vous ne pourrez 
que ce qui est juste, et que tourner contre vos 
peuples la puissance empruntée que vous tenez 
de lui seroit toujours le plus grand des crimes , 
quand ce ne seroit pas le plus grand des malheurs. 
Elle dit aux sujets : Que toute ame soit soumise 
aux puissances (ibid.). Vous n'êtes point sans 
doute les esclaves de l'autorité j gardez-vous ce- 
pendant de vous en croire les arbitres : marquée 
au sceau de la Divinité , elle est indépendante 
et sacrée comme elle. Vous avez pu vous choisir 
votre maître , vous ne vous l'êtes point donné j 
vos suflfrages l'indiquent, mais Dieu seul le cou- 
ronne. Si,' dans l'ivresse du pouvoir , les maîtres 
des nations s'endormoient dans leur gloire, il est 
un Dieu qui Juge au milieu des dieux (ps, lxxxi , 

I,), et^ui^w^ç hsjy^stm^ mêmes (ps, w*iv, 3r){ 
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représentans du Roi par qui règaent les rois , 
lui seul peut les absoudre , lui seul peut les punir. 

Maximes simples et lumineuses , que TÉglise 
catholique n'a jamais cessé d'enseigner , et qu'elle 
a constamment opposées aux factieux et aux im- 
pies de tous les siècles. Combien elles parlent à 
î'ame ! Quelle plus forte digne pour enchaîner 
la licence des peuples, que cette grande majesté 
d'où émanent toutes les majestés ? Quel frein plus 
imposapt pour amortir l'ivresse du pouvoir, que 
ce tribunal redoutable où une justice sans misé- 
ricorde cite les potentats (sap. vi, 7.)^ Quel 
lien plus fort et plus intime pour unir les princes 
aux sujets , et les sujets aux princes , que ce contrat 
sacré , non passé par les hommes , mais éc)*it de 
la main de Dieu même, qui, en garantissant aux 
uns leur grande et unique puissance , celle de faire 
sans obstable toute espèce de bien, conserve aux 
autres toute leur liberté , celle de ne dépendra 
que des lois et de leur devoir ; économie admi- 
rable qu'on ne doit qu'à la religion , et dont elle 
seule nous a donné l'exemple ; ce qui fait dire à 
un grand homme que le christianisme a tout fait 
pour les peuples, en les prémunissant, par ce 
contrat irrévocable dont Dieu seul est l'arbitre, 
contre les dangers de leur inconstance et les mal* 
heurs de leur indocililé 3 et tout fait pour les 
rois, en plaçant leur trône dans le lieu Iq plus 
inaccessible et le plus sûr, dans la conscience , 
où Dieu même a le sien ? 

Aus$t eist^ce depuis rétablissement du chris- 
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tianisme que les peuples ont essuyé moins d'o- 
rages y et les empires moins de révolutions. Tandis 
que, sous le règne du paganisme, la terre ne 
sortoit des horreurs de la rébellion que pour tom- 
ber dans la mort de la servitude , sous le règne de 
rÉvangile, des maîtres plus humains trouvèrent 
des sujets plus fidèles , une autorité plus douce • 
produisit nécessairement une soumission plus en- 
tière. D'après la grande règle , que toute puissance 
venant de Dieu doit retourner à Dieu , tous les 
devoirs publics allèrent d'eux-mêmes; on songea 
bien moins à discuter sur la forme du gouverne- 
ment qu'à bien user de celle qu'on trouva établie, 
A l'ombre de la religion , on vit les trônes s'affer- 
mir , les Etats prendre une vigueur nouvelle , et 
l'univers se rapprocher enfin de cet état heureux 
qu'avoit annoncé le prophète , où les peuples se- 
roient soumis à l'empire des princes , et les princes 
soumis à l'empire de Dieu j in cons^eniendo populos 
in unum^ et règles j ut serviant Domino (ps. ci, a3). 

Ainsi la religion est essentiellement conserva- 
trice des empires , comme l'impiété amène essen- 
tiellement leur destruction ; et de même que l'une 
consolide et aflFermit le pouvoir qu'elle garantit , 
l'autre afFoiblit et ruine le pouvoir qu'elle juge et 
qu'elle discute : d'où il résulte que la religion est 
le premier besoin des États , puisqu'elle contribue 
le plus à leur tranquillité , et à leur durée , et 
que le plus grandi bonheur qui puisse arriver à 
un empire , c'est de durer 

Et voilà pourquoi il importe de le remarquer 
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à une époque mémorable , où l'héritier de la plus 
belle des couronues yient d'être fait enfant de la 
religion la plus pure , et a reçu l'onction sacrée 
du chrétien (i) : voilà pourquoi les races royales 
qui ont duré Je plus long-temps sont les dynasties 
catholiques. C'est un fait attesté par l'histoire , et 
surtout par nos annales, où l'on voit les maisons 
régnantes appuyées sur l'autel , traverser majes- 
tueusement les siècles , non moins fortes de notre 
amour que de nos sermens. Voilà pourquoi , lors- 
qu'on a voulu ébranler l'Etat, on a toujours com- 
mencé par ébranler la religion ; et ils sont tombés 
tous deux d'une chute commune. Voilà pourquoi, 
lorsque des mains réparatrices ont voulu relever le 
trône , elles ont relevé les autels , comme le plus 
sûr moyen de le consolider , tant ces deux choses 
marchent invariablement ensemble , Dieu et le 
Roi ; tant le sacerdoce et lempîre sont si intime- 
ment unis, que chaque coup qu'on porte à l'autel 
répond aux fondemens de la société. Puisse la 
maison qui s'élëye sur la France comme un nou- 
veau soleil , devenir la maison favorite de Dieu , 
comme étoit celle de David ! puisse-t-elle faire 
passer de génération en génération son nom avec 
sa gloire , et se perpétuer d'âge en âge , sous Fégide 
de la religion , toujours heureuse , toujours triom- 
phante, et toujours couronnée par la vertu et 
par la victoire j et in perpetuum coronata trium- 
phaU (sAP, IV, 2.) 

(i) Le baptême du fils de Buonaparte avoit eu lieu ie 
jour de la Trinité , 9 juin précédent. (Note de f éditeur.) 
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II. Après avoir assuré la conservation des Étate 
par l'esprit qui ranime et par les maximes qu'elle 
enseigne , la religion ne travaille pas moins à leur 
gloire par la nature même de soïi culte. 

Et ici , nos très-chers Frères, nous ne vous répé- 
terons pas ce qu'ont dit avant nous, et beaucoup 
plus éloquemment que nous, tant d'illustres apolo- 
gistes du culte catholique , de ce culte qui a partout 
répandu les vertus avec la lumière , quia partout 
adouci et épuré les mœurs , en donnant Pamour 
le plus pur des hommes pour base à la société j 
que la philosophie voudroit fonder sur l'intérêt j 
de ce culte d'autant plus réprimant pour les crimes 
publics , qu'il attaque les vices secrets ; de ce culte , 
qui , fortifiant la morale par les dogmes , et diri- 
geant les dogmes vers la morale, ajoute encore 
de nouveaux motifs à la conscience du genre humain, 
et devient le plus fort ressort pour pratiquer cette 
justice , qui fait, dit l'Esprit saint (prov. xiv, 34») 9 
la gloire des nations : culte véritablement frater- 
nel , qui, réunissant tous les hommes au pied des 
saints autels, sans distinction de rangs et de con- 
ditions , pour partager à tous également les mêmes 
espérances avec les mêmes consolations , multiplie 
au plus haut degré les moyens d'union parmi les 
hommes, et qui, par l'égalité religieuse , a seul 
réalisé l'égalité sociale , ce problême éternel que 
la politique et les lois n'ont. point encore résolu. 

Mais pour me borner dans ce vaste sujet , et 
me renfermer davantage dans l'esprit de ce discours , 
|e me contenterai de vous prouver ici l'influence 
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particulière qu'a le culte catholique sur la natioa 
française ; culte tellement assorti à ses besoin», 
à son génie et à son caractère , tellement en har^ 
monîe avec ses qualités heureuses, ou en oppo- 
sition avec ses défauts naturels, que tout autre seroit 
en contradiction avec elle , qu elle ne pourroit le 
répudiei: sans se répudier elle-même , sans renoncer, 
aux plus beaux titres de sa grandeur et de sa 
gloire } de sorte que bientôt nous cesserions d être 
Français , si jamais nous cessions detre catholiqueSé 

£n effet, il faut à un peuple mu par des pas- 
sions vives et impétueuses, et naturellement plus 
dominé qu'aucun autre par Famôur des plaisirs, 
un culte austère et réprimant par la sévérité de 
sa morale, par la nécessit/é de ses expiations, par 
le renoncement qu'il nous prescrit et par les pra- 
,tiques mortifiantes qu'il impose. 

A un peuple inconstant , amoureux de nouveautés 
qt avide de curieuses recherches , il faut un culte 
dont le principe dominant est l'autorité, dont le 
fondement est la foi , dont le premier dogme est 
de croire, le premier devoir de se soumettre} uq 
culte qui , par la hauteur inaccessible de ses mys- 
tères , met un frein à l'orgueil humain , à cette 
curiosité sans bornes, à cette impatience de tout 
savoir, que l'esprit prend pour sa grandeur, et 
qui n'est que sa maladie. 

A un peuple frivole et léger, il faut un culte 
qui , par la multitude de ses préceptes , lui retrace 
sans cesse la multitude de ses devoirs, qui lui rap- 
pelle à chaque moment la présence de la Divinité 
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et qui sans cesse le ramène aux principes conser- 
vateurs de Tordre social. * 

A un peuple sensible et doué d'une vive ima- 
gination, il faut un culte noble et aniuié, ^"î 5 
par la pompe de ses solennités et la majesté de 
sa liturgie , oÔre à l'esprit de grands tableaux., 
au cœur des sentimens profonds , et aux yeux 
d'imposans spectacles. 

A un peuple ami des arts , il faut un culte qui , 
faisant entrer toutes leurs productions dans la 
magnificence de ses temples et dans la décoration 
de ses autels, les honore et les encourage à la fois, 
et contribue le plus à leurs progrès et à leur 
perfection. 

A un peuple doué de grands talens , il faut 
un culte tendre et merveilleux, tout vivant d'es- 
pérance et d'amour, inépuisable source de sublimes 
beautés et des hautes pensées, et qui, glorieuse- 
ment distingué de tous les autres par cette foule 
d'écrivains illustres dont il a développé le génie, 
prouve qu'à lui seul appartient la saine littérature 
comme la saine doctrine, et qu'il est seul déposir 
taire des véritables talens , comme il l'est des vé- 
ritables promesse^. 

Enfin à un peuple toujours monarchique et 
essentiellement ami de ses rois, il faut un culte 
qui les favorise et les consacre particulièrement j 
un culte qui s'appelle un sacerdoce royal (1 petr. 
II, 9.), ayant lui-même un chef suprême, dont 
la puissance est tempérée par les canons, comme 
la puissance royale est tempérée par les loi^. 
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Aînisi, à ne prendre même les choses qu'hu- 
mainement parlant, et indépendamment des autres 
grands motifs qui nous rendent notre culte si saint 
et si vénérable, et qui nous le montrent fait pour 
tout l'univers , propre à tous les États et bon pour 
tous les peuples , la religion dont la France jouît 
depuis quatorze siècles est le plus grand bienfait 
qu'une Providence propice ait pu lui accorder, 
puisqu'elle lui convient plus qu'à aucune autre 
nation , qu'elle est la plus analogue à ses mœurs , 
la plus appropriée à ses besoins , la plus conforme 
à son génie : d'où il résulte que le plus grand 
malheur qui pût lui arriver seroit de perdre cette 
religion sainte, puisqu'alors elle perdroit ses mœurs 
anciennes, et avec le respect de ses aïeux le res- 
pect d'elle-même, puisqu'elle dénatureroit par là 
son caractère national , c'est-à-dire y tout ce qui 
constitue un peuple , tout ce qui fait la stabilité , 
la sûreté, la force et la grandeur d'une nation. 

III. Mais c'est surtout par le ministère de ses 
pasteurs, que la iieligîon influe si efficacement sur 
Tordre social et sur la prospérité publique. 

Ministère de prédication , pour rappeler sans 
cesse la morale qui s'altère , pour inculquer les 
devoirs qu'on oublie, pour réveiller la conscience 
qui s'endort, pour combattre les vices qui se propa- 
gent , et s'opposer sans cesse aux désordres qui se 
débordent comme un torrent. Institution admira-^ 
ble , d.ont la religion seule nous a donné l'exemple ! 
Fut-il jamais un plus bel usage de la parole? Quel 
ministère remplacera jamais un pareil ministère, 
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et quels livres ou quelles lois pourront jamais y 
suppléer? Combien notre ame s attriste quand nous 
voyons se préparer la décadence inévitable de 
cette chaire catholique où se sont fait entendre 
tant de voix éloquentes , où Tesprit et le zèle se 
réunissant à l'envi y lorateur forlifioit l'apôtre , et 
l'apôtre échaulfoit l'orateur ^ quand nous songeons 
surtout qu'avec elle vont disparoître le dernier 
frein de la licence , les dernières leçons que la 
toute-puissance pouvoit encore recevoir, et Ije der- 
nier asile qui restoit à la vérité sur la terre ! 

Ministère des sacremens y qui consacre nos per^ 
sonnes par des signes augustes, qui nous suit dans 
les différens âges de la. vie, depuis l'enfance qu'il 
entoure de salutaires préservatifs jusqu'à l'heure 
dernière qu'il environne des plus douces consola- 
lions ; qui établit un tribunal sévère pour les 
réparations, les restitutions, les réconciliations; 
qui donne au mariage une sanction et une dignité 
que la loi toute seule ne sauroit lui communiquer , 
et qui , en apposant le sceau le plus inviolable 
an lien le plus nécessaire , devient par là un des 
plus sûr garans de la félicité des époux , du bon- « 
heur des enfans , de la paix des familles , et un 
bienfait national que la nature humaine ne sauroit 
trop reconnoître. 

Ministère de charité, pour soutenir tout ce qui 
est foible , pour consoler tout ce qui est affligé , 
pour assister tout ce qui est pauvre , pour secourir 
tout ce qui est malade. De là ces associations con- 
sacrées auservice de l'humanité , ornemens exclusifs 
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de la religion catholique ; de là celte foule de 
vierges chrétiennes , honneur de la nature et gloire 
de leur sexe ; de là , parmi tant d'autres , cet im- 
mortel Vincent de Paul qui a plus fait pour sa 
nation que le plus grand de ses monarques, et 
qui 5 par un rare concours d^un courage qne rien 
n'abat et d'une charité que rien n'épuise, a su 
montrer à l'univers tout ce que peut un simple 
prêtre , quand il est animé de l'amour de son état 
et de l'esprit de son ministère. 

Ministère d'enseignement et de jugement, pour 
fixçr les doutes par les décisions, et les décisions 
par l'autorité; pour réunir tous les esprits dans 
la même foi , et les empêcher de flotter à tout vent 
de doctrine ; pour prévenir ainsi les schismes et les 
ruptures religieuses , source trop ordinaire de dis- 
cordes civiles ; pour arrêter les hérésies turbulentes, 
et contenir ces novateurs inquiets , vrais fléaux de 
l'État ainsi que de l'Église. Par là se raffermit la 
paix domestique dans la grande communion des 
saints; par là s'accomplit cette parole de l'apôtre: 
Soyez tous un même cœur et une même ame , ayant 
tous les mêmes sentimens; idipsum invicem sentieri" 
tes ( ROM. XII, i6. ); ou cette autre : Un seul corps, 
un seul esprit, un seul Seigneur, une seule foi, un 
seul baptême (ephes. iv, 5.). Or qui peut douter 
que cette unité de corps, d'esprit, de Seigneur, de 
foi et de baptême, ne soit un des plus forts moyens 
pour unir la société politique sous une même loi,- 
sous un même souverain, dans une même patrie j 
que rien ne soit plus propre à nourrir l'unité d'af- 

Tuio. 3. 23 
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fection et de charité, quel'unité de la même croyan- 
ce et l'accord de la même foi} qu'en prévenant les 
hérésies et les schismes , on ne prévienne en même 
temps les haines et les inimitiés, et qu'enfin la 
fraternité catholique ne soit un des plus forts rem- 
parts de la fraternité civile et de l'harmonie sociale? 
Voilà donc la véritable gloire de l'Église catholi- 
que^ c'est devoir établi dans son sein ce corps 
•uguste de pasteurs enseignans, dépositaires des 
oracles sacrés, représentans de l'autorité de Dieu 
même, et non moins infaillibles que l'Esprit saint 
qui les dirige et qui les envoie; de tenir ainsi le 
seul fil qui puisse nous conduire dans le dédale et 
et labime sans fond desopinions humaines; d'avoir 
éteint par là l'esprit particulier, enfant de Thérésie 
et de l'orgueil , père de l'anarchie et delà confusion, 
avec lequel nul ordre et nul repos ne peuvent exister 
sur la terre, ainsi que nulle vérité ne peut demeurer 
fixe et intacte parmi les hommes , et d'avoir ainsi 
mérité d'être appelée à juste titre le fondement 
et la colonne de la vérité ; columna et jirmamen-- 
tum verilatis (I tim. m, i5.). 

Et certes, s'il y a au monde une vraie religion 
qui soit marquée d'un caractère tout céleste , c'est 
sans doute celle qui défend ainsi, par un principe 
non moins simple que sûr , l'ordre général contre 
les opinions particulières ; celle qui réunit tous 
les esprits dans un sentier commun , où , sans 
crainte de s'égarer, marchent également les grands 
et les petits, les ignorais et les savans, les foibles 
et les forts. Combien donc s'abusent étrangement 
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ces novateurs , qui , pleins de leur propre sens , 
prennent pour juge de leurs disputes le principe 
inéme d'où naissent toutes les disputes 3 qui , pré- 
férant marcher au hasard, sans autre guide que 
leurs propres lumières , n'ont pas craint d'opposer 
cet esprit versatile autant qpè téméraire , qui ne 
sait , dit le Sage, ni d'où il vient ni où il va , à 
cet inviolable principe de l'enseignement de TEglise, 
où ses enfans puisent sans cesse la règle invariable 
de leur croyance comme de leurs devoirs j sans, 
songer qu'il n'y a rien de plus raisonnable , ni de 
plus divin qu'une pareille institution : de plus rai^ 
sonnable , rien n'étant plus digne de l'homme que 
de se soumettre à un tribunal infaillible , éminem- 
ment conservateur de l'unité et de la paix parmi 
les hommes , et qui , prévenant toutes les erreurs , 
abrège toutes les discussions , dispense de toutes 
les recherches et termine toutes' les disputes; ni 
de plus divin , rien n'étant plus digne de Dieu 
• que d'avoir soustrait sa sainte loi aux interpréta- 
tions arbitraires , et d'avoir donné aux vérités qu'il 
lui plaît de nous révéler, cette autorité majestueuse 
sous laquelle il faut que tout plie, et ce garant 
irréfragable sans lequel tout seroit confondu, dans 
le dogme comme dans la morale. 

Mais ce n'est pas seulement à ces jugemens dé- 
finitifs , non moins propres à bannir l'anarchie 
politique que Fanarchie religieuse , et à ces dé- 
cisions doctrinales qui fixent la morale des peu- 
ples et la croyance des nations , que se bornent 
les assemblées solennelles des premiers pasteurs. 
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Là se cimente encore k discipline ecclésiastique, 
si propre à cimenter la police civile ; là , par la 
réforme du clergé , se prépare la réforme des mœurs 
publiques ; là l'administration pastorale est dirigée 
par des lois sages, ou retenue par d'utiles cen- 
sures; là enfin chaque abus est dénoncé, chaque 
mal indiqué , et chaque remède appliqué. Police 
admirable , qui fait la force ainsi que la beauté 
de la milice sainte! Puissions-nous donc les voir 
revivre ces assemblées synodales trop long-temps 
suspendues ! Puisse celle qui nous occupe en ce 
moment être l'aurore ou le préludé de toutes celles 
qui font l'objet de tous nos vœux , qui peuvent 
seules vivifier l'église gallicane, la retirer du mi- 
lieu de ses ruines , et devenir l'époque d'une re^ 
naissance morale pour le salut des peuples , pour 
l'honneur du sacerdoce catholique, et la prospérité 
de cet empire! 

Et maintenant , quelle autre religion peut se 
vanter d^avoir eu de semblables pasteurs et de 
pareils ministres? Toutes les autres ont eu leurs 
prêtres et leurs docteurs ; aucune n'a eu des mi- 
nistres dans le sens catholique : ministres , c'est- 
à-dire , serviteurs , hommes qui ne sont pas à 
eux, mais aux autres , mais à tous pour les gagner 
tous ; ministres , c'est-à-dire , promoteurs par état 
de tout ce qui est bon, de tout ce qui est juste; 
ministres , c'est-à-dire , hommes de Dieu auprès 

des peuples, et hommes des peuples auprès de Dieu; 
ministres , c'est-à-dire , serviteurs de Dieu et des 
hommes, de Dieu pour servir les hommes plus 
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efficacement , et des hommes pour servir Dieu plus 
digaernent. Et c'est ce que saint Paul appelle l'œuvre 
du ministère pour Tédification du corps de Jésus- 
Christ : ministère unique sur la terre , qui , pour 
nous attacher davantage au saTut des hommes, nous 
fait une loi de nous en tenir séparés 3 séparés des 
soins temporels, pour mieux distribuer les biens et 
les grâces célestes; séparés du monde , pour mieux 
le corriger et le reprendre j séparés de nos fa- 
milles , pour mieux nous attacher à la grande 
famille qui nous est confiée, et de laquelle nous 
répondons vie pour vie , ame pour ame j in opus 
niinisterii, in œdijicationem corporis Christi 
(^HES. IV , 12), Tous sans doute ne remplissent 
pas ainsi un si haut ministère , et plusieurs , loin 
d'édifier le corps de Jésus-Christ , le déshonorent 
trop souvent par leurs scandales , ou l'avilissent 
par des mœurs vulgaires : mais tous , par leur état , 
sont obligés de se montrer audessus du vulgaire; 
mais il suffit à la gloire de cette religion sainte de 
n'avouer pour ses dignes ministres que ceux qui 
unissent à lame la plus tendre le. cœur le plu» 
magnanime, et au plus noble désintéressement la 
charité la plus active ; ceux qui ajoutent aux vertus 
privées de la vie chrétienne les vertus publiques 
de la vie pastorale; ceux qui se i^ègleot , qui se 
perfectionnent et se sanctifient d'autant plus , qu'ils 
cherchent davantage à régler , à perfectionner et 
à sanctifier les autres ; in opus ministerii , in 
tedificationem corporis Christi. 
Chrétiens , que peut offrir toute lantiquité 
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ipaïenne de comparable à ce ministère sublime ^ 
à cet belle magistrature qui commande par la 
douceur et qui force par les exemples ? Qu'étoient 
ces sages si vantés , tous ces sophistes arrogans 
aussi inutiles aux autres qu'à eux*mêmes , qui, 
étrangers à tous les intérêts du genre humain, ne 
jsavoient que le gourmander , et dans leur fol 
orgueil se faisoient un vain spectacle de ses mi- 
sères, un triste jeu de ses erreurs? Et quand on 
pense que ce ministère pastoral est aussi admi* 
rable dans sa durée que dans ses moyens^ aussi 
simple dans son action que majestueux dans sa 
hiérarchie ; quand on le voit communiquer d'un 
bout de l'univers à l'autre par l'unité de son gou* 
vernement , réunir tous les peuples par l'ùnifor- 
mité de sa doctrine , et tenir à tous les siècles du 
monde par cette succession de pontifes, qui sans 
interruption se transmettent de main en main uu 
héritage magnifique d'enseignemens et de bienfaits, 
de travaux et de lumières , n'est-on pas forcé de 
reconnoître qu'un ministère aussi fort dans sa 
constitution que sublime dans son objet seroit 
toujours la pins admirable conception de l'esprit 
humain , quand il ne seroit pas un des plus beaux 
chefs-d'œuvre de la droite du Tout-Puissant? 

Combien ingrats seroient donc les peuples qui 
pourroient oublier tout ce qu'ils doivent à un 
ministère en qui réside éminemment le génie du 
bien ; à cette autorité de cpnfîance et d amour 
qui peut tout pour l'édification et rien pour la 

â^htrnction ^ «jai ^ pe pouvant plus ajju^er; m peut 
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plus qu'être utile, et qui, lors même qu'il pou voit 
abuser, ne cessa jamais d'être utilej qui enfin ^ 
sans autres armes que la prière et la patience , 
ne sauroit être redoutable qu'au vice qu'il pour- 
suit, à l'erreur qu^il combat, et à l'impiété qu'il 
ne cesse de dénoncer comme le fléau des nations 
et la plus grande calamité qui puisse affliger ua 
empire ! 

Mais c^est surtout ici de la reconnoissance na-* 
tionale que je parle: et combien doit-elle aug-^ 
menten Chrétiens , ainsi que votre attachement 
et Yotre révérence pour vos pontifes , lorsque 
vous saurez qu'aucune autre nation n'est plus riche 
en évéques illustrés , et n'a produit dans tous les 
temps plus de célèbres personnages , aussi puissans 
en œuvres qu'en paroles ! Quelle histoire impo- 
sante^ que celle de l'église gallicane! que de sou- 
venirs vénérables ! et quel magnifique spectacle 
présentent nos pères dans la foi , auxquels la 
France doit, non-seuleiiient sa religion , mais sa 
civilisation! Quek hommes! et que faut-il admirer 
le plus de leurs vertus ou de leur génie ? D'abord 
martyrs , et scellant de leur propre sang la vérité 
dont ils étoient les apôtres , vainqueurs ensuite des 
Barbares ^ui lès avoient vaincus , et ramenant 
par la persuasion des hommes qui ne connoissdient 
d'autre droit que la force , d'autre raison que les 
armes; successivement sauveurs de la morale dans 
des temps de corruption et de licence , sauveurs 
du dogme dans des temps de ténèbres et d'ob- 
scurcissement , sauveurs de la discipline dans dfts 
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temps de décadence et de relâchement , sauveurs 
des lettres dans des temps d'ignorance , sauveurs 
des arts et des monumens du génie dans des temps 
de ravages et de dévastation ; anges de pai^;: au 
milieu de la guerre , et sans cesse sollicitant la 
trêve au nom de Dieu , quand ils ne peuvent ob- 
tenir la paix au nom des hommes 3 imperturbables 
défenseurs des foibles contre les puissans , des 
opprimés contre les tyrans , et profitant de l'ascen- 
dant de leur ministère pour attaquer tout à la 
fois et les passions belliqueuses et les passions licen- 
cieuses. Voilà nos ancêtres , Messeigneurs , voilà 
ceux qui ont fondé nos églises et dont nous oc- 
cupons les sièg'es 3 fut-il jamais une plus noble 
et plus illustre descendance ? Que vous dirai-je 
encore, et comment donc les appeler ici, ou les 
pères de l'église gallicane , ou les pères de la 
nation française? à qui ont-ils rendu plus de ser- 
vices, ou h, la religion dont ils étoient les plus 
fermes colonnes, oii à l'État dont ils ont jeté les 
premiers fondemens? et qui leur doit plus de res- 
pect et de reconnoissance , ou l'Église qu'ils oat 
enrichie de leurs doctes écrits , ou la France quiU 
.ont comblée de leurs bienfaits insignes? 

Que ne puis-je , Messeigneurs , parcourir suc- 
cessivement tous les siècles , pour vous montrer 
nos devanciers honorant à la fois et leurs sièges 
et leurs noms , et non moins grands par leurs 
services signalés que par leurs glorieux exemples! 
IMi^is , pour nous borner dans ce vaste tableau , 

qjiel moU pour VÉgll^ç ; (jue pç dix-septièwie bh 
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les grands hommes succèdent aux grands hommes, 
les évéques illustres aux é vêques illustres , les saints 
prêtres aux saints prêtres, et les héros de la piété 
aux héros de la foi et delà doctrine! Que d'éta- 
blissemens! que d'institutions! que de fondations! 
que de congrégations! que d'hospices ! que d'écoles 
pour tous les sexes et pour tous les états s'élèvent 
à la fois, dirai-je par enchantement? et combien 
tous ces monumeus de piété et de munificence 
devoîent-ils être multipliés, variés çt accumulés, 
puisque au milieu même de leurs débris et de 
leurs ' foibles restes^ ils étonnent encore par leur 
noitibre et par leur grandeur! 

Mais , en célébrantla gloire des évéques français, 
pourrois-je ne pas nommer cet immortel évêque 
de Meaux, qui termine si glorieusement cette chaîne 
majestueuse des Pères de notre église, commencée 
par le grand Irénée? Gélébrons-le donc aujourd'hui 
au milieu de cette assemblée qui a tant de rapports 
avec celle dont il fut l'ame, le régulateur et loracle. 
• Quel homme , quel évêque , et quel génie ! et que 
' n'ai-je, pour le louer, la majesté de son style et la hau- 
teur de ses pensées! pourquoi ma langue' n'est-elle 
pas , comme sa plume , aussi féconde que rapide , 
aussi impétueuse qu'inépuisable?Salut, gloire immor- 
telle au plus grand homme du grand siècle , dont le 
nom seul suffit pour illustrer une nation. Un écrivain 
célèbre a dit : Nommez une vertu qui ne soit. pas la 
.siepne (i), et j'ajouterai: Nommez un talent qui 

' {i) liqi "fipjffirç, Discours dq rjéçeptiçu à l%c^iémie. 
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ne soit pas le sîen. Si je considère ]'hoinme , quelle 
élévation dans le caractère ! quelle dignité dans la 
vie! Si je considère levêque, que d'immenses tra- 
vaux! Précepteur des enfans des rois et catéchiste 
des enfans du pauvre , oracle du clergé et missionnai- 
re des campagnes. Si je considère le génie , en fut-il 
jamais un plus étendu , plus fécond et plus varié? 
Historien, tous les siècles lui sont ouverts , et d'un 
coup d'œil il embrasse à la fois et le jpassé et le 
le présent j orateur, il parle une langue qu'il a créée, 
une langue qui n'est qu'à lui, et il prodigue le su- 
blime , comme les autres les idées ordinaires j méta- 
physicien , il s'élève toujours jusqu'à la sommité des 
choses ,1 et il n'y a ni hauteur où il n'atteigne , ni 
abîme où il ne descende; controversiste , out tombe 
devant lui, et l'hérésie et l'impiété sont écrasées 
jsans retour sous la double massue de sa raison et de 
son éloquence j commentateur des Pères, il le» 
enrichit en les expliquant 3 interprète des livres 
maints , il dévore ce volume sacré , suivant l'expres- 
sion du prophète, et il en rompt les sceaux pour 
y puiser tout à la fois ce qu'ils ont de plus tendre" 
et de plus onctueux , ce qu'ils ont de plus haut et 
de plus sublime: semblable à l'aigle du Liban dont 
parle Ézéchîel '(ezech. xvii, 3.), lequel vole de 
cèdre en cèdre pour en extraire le suc le plus exquis 
et la moelle la plus pure. 

Voilà notre Bossuet Messeigneurs , et l'église de 
France, ne comptât'-elle que ce grand homme parmi 
ses évêques , n'auroit presque rien à envier aux 
autres églises} voilà celui que nous suivrons, que 
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nous méditerons au milieu, de nos travaux, con*^ 
vaincus que l'on ne peut s'égarer en suivant un tel , 
maître» Héritiers de sa modération, nous tiendrons, 
comme lui, un juste milieu entre les flatteurs de la 
puissance séculière^ et les exagérateurs de la puis- 
sance pontificale; héritiers de son amour pour la 
vérité, qu'il appelle /a gr^ce spéciale de Vépiscopat, 
nous la dirons sans crainte comme sans détour, et 
nous la défendrons au pri^ de tous les sacrifices. 
Comme lui, nous proclamerons encore, s'il le faut| 
ces Articles célèbres que lui dicta à la fois son 
amour pour l'Eglise ainsi que pour l'Etat, et qui 
concilient si bien la majesté du trône impérial avec 
la majesté du trône apostolique; comme lui, nous 
défendrons ces libertés précieuses, établies à la fois 
pour l'indépendance des souverains, pour l'honneur 
des évéques et la tranquilité de tous: libertés qui^ 
retenues dans leurs justes bornes, font toute la 
vigueur de notre discipline, et qui, bien loin de 
nous faire manquer au respect et à la révérence 
filiale , ne font que nous rendre plus sujets des ca-** 
nous, de ces canons qui doivent être d'autant plus 
chers au saint siège, que le saint siège les a fait 
siens, dit Bossuet , en les confirmant dès leur ori^ 
ginej libertés qui ne sont autre chose que le droit 
d'observer les statuts de nos pères et les règles an* 
ciennes , et en cela conformes d'aut^otplus à l'Église 
romaine, qu'aucune église n'a plus qu'elle respecté 
l'antiquité ^ et n'a gardé plus religieusement la suite 
des traditions et le dépôt sacré des maximes héré* 

dHaires; libertés eafin quç nous défendroos telles 
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que nous les ont transmises nos pères dans la foi , 
telles qu'elles sont consignées dans les registres 
publics de notre église et dans les délibérations de 
ses assemblées. 

Mais je reviens au fond de mon discours. Nous 
avons vu la religion affermir Tordre social et con- 
courir à la félicité publique par la force de ses 
maximes } par la nature de son culte et le minis- 
tère de ses pasteurs. De ces vérités démontrées suit 
une conséquence non moins simple que lumineuse, 
c'est que le bien public n'est donc jamais plus assuré 
que par l'union sainte et par l'heureuse concorde 
entre le sacerdoce et Tempire , entre l'évêque du 
dehors , c'est-à-dire , le défenseur des autels et le 
protecteur des canons qqe fait l'Église , et les 
évêques intérieurs, c'est-à-dire, les pasteurs des 
âmes et les conducteurs des fidèles dans la carrière 
des vertus et dans l'enseignement des choses -qui 
sont de Dieu. Union admirable , qui fortifie les 
deux puissances l'une par l'autre , et sans laquelle , 
dit le grand hortime que nous voudrions toujours 
^ citer , rien ne peut demeurer en assurance parmi 
les hommes , ni l'État , qui voit alors périr ses 
véritables fondemens , la justice et les mœurs, 
fruits heureux des vertus et de la doctrine chré- 
tienne; ni l'Église, qui manque alors de secours 
et d'appui pour opérer le bien commun , et pour 
remplir efficacement sa glorieuse destinée. 

Mais pourquoi cette heureuse harmonie entre 
ces deux puissances , que Dieu a établies pour se 
iioutenir , est-elle si souvent troublée ? pourquoi 
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cette belle union , le plus grand bien que le ciel 
puisse accorder à la terre , est-elle si souvent rom- 
pue? Tant de paix et de bonheur ne seroit-il pas 
fait. pour ce monde caduc et cette vie périçsable, 
ou bien enfin FÉglise ne seroit-elle' née que pour 
les combats, et le ciel n'auroit-il à lui offrir que 
des épreuves et des traverses dans son pèlerinage 
sur la terr^ ? Quels nuages épais se sont donc 
élevés? comment s'est obscurci cet horizon si pur, 
qui nous promettoit de^ jours si sereins et si cal- 
mes? d'où est venue la tempête? comment s'est 
rompu ce pacte pacificateur et réparateur qui 
tinissoit d'un lien si doux le chef de l'État et le 
chef de l'Église? Mais que fais-je? viens-je donc 
attrister vos cœurs par le récit de cette rupture qui 
afflige les fidèles, et dont les impies triomphent? 
viens-je donc vous entretenir de ces grands diffé- 
rends dont le principe part de, si haut , et dont 
la discussion doit être encore environnée de tant 
de circonspection et de respect? Mais si de gra- 
ves considérations nous imposent la loi de nous 
taire ici sur la cause du mal et sur la source des 
dissensions , nous pouvons parler de leurs tristes 
effets et de leurs déplorables suites; nous pouvons 
gémir sur l'état de notre église et sur le sort de 
tant de vastes diocèses, qui , déjà désolés par cette 
effrayante disette de ministres inférieurs , voient 
encore aggraver leurs maux par la privation de 
leurs premiers pasteurs. Enfin , il nous eât permis 
de chercher quel remède appliquer à de si grands 
malheurs , et quel terme donner à de si grandes 



366 POLR l'ocvertdre 

extrémités. Jusques à quand doit donc durer cet 
'état d'inquiétudes et d'anxiété, de viduité et de 
souffrance? L'église gallicane, que l'on peut ap- 
peler aujourd'hui la catholicité européenne ; l'église 
gallicane, agitée par tant de secousses, environnée 
de tant d'écueils, et presque sur le penchant de 
sa ruine, ne porte-t-elle pas en elle-même le prin- 
cipe de sa conservation ? N'y a-t-il donc pas pour 
elle , ainsi que pour l'État , une nécessité à la- 
quelle il faut que tout cède? Le salut des fidèles, 
ainsi que le salut du peuple , n'est-il pas la pre- 
mière loi ? Ne peut-il pas y avoir des craintes 
tellement fondées , des dangers si imminens, des 
circonstances si hasardeuses , que l'église de France 
ne puisse toute seule aviser aux moyens de se 
sauver elle-même , en sauvant son épiscopat ? 
Mais quelle est cette pla niche qui s'offre à elle 
pour échapper au naufrage dont elle est menacée ? 
Jusqu'où peut s'étendre la loi des tempéramens? 
jusqu'où peut-on s'avancer? où doît-on s'arrêter? 
quelle application peut-on faire des règles an- 
ciennes aux règles actuelles, et de l'histoire da 
passé aux conjonctures du présent? comment peut- 
on céder à l'empire des circonstances , sans faire 
plier les principes? et enfin quelles sont les me- 
3ures que suggèrent ici ou la prudence , ou le 
courage , ou la modération , ou le zèle , pour faire 
dans ces grandes occurrences ce qui convient le 
mieux, à l'État et à l'Église, à vos peuples et à 
vous-mêmes ? voilà , Messeigneurs , les hautes dis- 
cussions qui sont offertes à vos lumières , et sur 
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lesquelles vous ayez à prononcer devant l'Europe 
qui vous observe , devant l'Église qui vous écoute , 
et la postérité qui vous attend. 

Mais quelle que soit l'issue de vos délibérations, 
quel que soit le parti que la sagesse et l'intérêt de 
nos églises pourront nous suggérer, jamais nous 
n'abandonnerons ces principes immuables qui nous 
attachent à l'unité , à cette pierre angulaire , à cette 
clef de la voûte, sans laquelle tout l'édifice s'écrou- 
leroit lur lui-même : jamais nous ne nous détache- 
rons de ce premier anneau, sans lequel tous les 
autres se dérouleroient, et nelaisseroientplus voir 
que confusion, anarchie et ruine: jamais nous 
B^oublierons tout ce que nous devons de respect et 
d'amour à cette Église romaine qui nous a engendrés 
à Jésus- Christ , et qui nous a nourris du lait de la 
doctrine; à cette chaire auguste que les Pères ap- 
pellent la citadelle de la vérité , et à ce chef suprême 
de l'épiscopat, sans lequel tout l'épiscopat se dé^ 
truiroit lui-même , et ne feroît plus que languir 
comme une branche détachée du tronc, ou s'agiter 
au gré des flots comme un vaisseau sanâ gouvernail 
et sans pilote. Oui, quelques vicissitudes qu'éprouve 
le siège de Pierre, quels que soient l'état et la con- 
dition de son auguste successeur, toujours nous 
tiendrons à lui par les liens du respect et de la 
révérence filiale. Ce siège pourra être déplacé , il 
ne pourra pas être détruit , on pourra lui ôter de 
sa splendeur , on ne pourra pas lui ôter de sa force; 
partout où ce siège sera , là tous les autres se réuni- 
ront 3 partout où ce siège se transportera , là tous 
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les catlioUques le suivront, parce que partout où 
il ise fixera , partout sera la tige de la succession , 
le centre du gouvernement et le dépôt sacré des 
traditions apostoliques. 

Tels sont nos sentimens invariables, quenous pro^ 
clamons aujourd'hui à la face de Tunivers, à la tace 
de toutes nos églises dont nous portons en ce moment 
les vœux , et dont nous attestons la foi ; à la face des 
saints autels , et au milieu de cette basilique où nos 
pères assemblés vinrent plus d'une fois cimenter la 
paix de rÈglise', et apaiser par leur sagesse des 
troubles et des différends , bêlas ! trop ressemblans 
à ceux qui nous occupent aujourd'hui. Il me semble 
en ce moment les entendre , il me semble voir leurs 
ombres vénérables apparoître au milieu de nous, 
comnie pour nous dire de ne rien faire qui ne soit 
^igned'eux, qui ne soit digne denous, etdenejamais 
dévier de l'a titiqe chemin qu'ont tenu nos ancêtres. 
O sainte église gallicane! fille aînée des églises, 
après celle de Rome la plus auguste et la plus vé- 
nérable ; toi qui , tombée avec tant de grandeur , 
t'est relevée avec tant de gloire ; plus digne encore 
de toi-même ^ux jours de tes tribulations qu'aux 
plus beaux siècles de ta splendeur et de ta gloire , 
jamais, non jamais, tu ne dégénéreras de ta noble 
origine ni de ta belle renommée et les siècles futurs 
te verront telle que t'ont vues les siècles passés, 
Y ornement de V Église universelle (i) ^ et une des 
plus illustres parties de cette Église à laquelle 

(i) Bossuel, sermon sur rUoité de l'Eglise , II* part. 
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Jésus-Cbrist a promis les nations pour héritage et 

pour dui'ée rimmortalité. 

Mais que vois- je , et quel doux avenir s'oflfre donc 
à mes yeux? Est-ce illusion? est-ce ce besoin d'es- 
pérer qui fait le charme et le soutien de notre 
foiblesse? Je vois un nouveau siècle de grandeur 
et de gloire qui s'ouvre devant moi , je vois la paix 
s'embrasser avec la justice, et la paix dans l'Eglise 
courronner la paix dans l'État : je vois le soleil de 
l'Évangile j qui unit, féconde, et embellit tout, 
chasser bien loin devant lui ce ténébreux fantôme 
de l'impiété qui divise , dessèche et enlaidit tout : 
.je vois l'instruction publique , débarrassée de tous 
les alliages qui pourroient encore altérer sa pureté 
et rendre ses enseignemens incertains , tendre no- 
blement vers son but, vers cette régénération 
morale, sans laquelle ne se fera jamais la régéné- 
ration politique : je vois les mœurs nationales re- 
prendre avec les arts une nouvelle vie , et les lettres 
contracter avec les vertus cette auguste alliance qui 
n'auroit jamais dû se rompre , lïmpiété reculer de 
honte devant les maux qu'elle a causés , et la philo- 
sophie elle-même, éclairée par son expérience, se 
réconcilier enfin avec la religion , sans laquelle il 
n'y a pas de vraie philosophie , et faire ainsi Tessaî 
de ce que peut , pour le bonheur du monde , le 
noble accord de toutes les lumières que le génie 
peut répandre, et de toutes les vertus qu'inspire 
la religion. 

Mais en attendant que les temps s'accomplissent, 
et que les desseins de Dieu se développent, pon- 
tifes du Très-Haut, nous les hâterons par J ascendant 

Tom, 3. 24 
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de notre ministère. Armés du glaive de la parole , 
et nous aussi nous aurons nos conquêtes , en obte- 
nant par la persuasion ce que les rois les plus puis- 
sans ne sauroient cqmmander par la force. Nos 
saints et vénérables prédécesseurs ont civilisé la 
nation des Francs , nous mettrons tout notre bon- 
heur à travailler au sien; ils ont consolidé Tancienne 
monarchie, nous défendrons la monarchie nouvelle; 
ils ont fondé la plupart de ilos hôpitaux, nous les 
secourrons de tout notre pouvoir, et, s'il faut, 
nous les servirons ; ils ont fondé la plupart de 
nos écoles, nous mettrons tous nos soins à ranimer 
le goût des saintes lettres et des études cléricales: 
enfin U ont su être riches en faisant de grands 
biens, nous saurons être pauvres en excitant d'au- 
tant plus la charité publique , que nous avons 
moins de moyens d'être charitables; et c'est ainsi 
qu'honorant notre ministère comme saint Paul , 
et ne séparant jamais notre amour pour la reli- 
gion de notre amour pour la patrie , nous obtien- 
drons cette considération que le monde ne peut 
pas nous donner , puisqu'elle se^a toute à nous , 
let qu'indépendante des richesses et des honneurs , 
nous ne la devrons qu'à nos services et à nos 
travaux, à nos vertus et à nos exemples. 

Esprit saint , au noni de qui nous sommes as- 
semblés , source ineffable de toutes les lumières 
et de tontes les bénédictions , confirmez par votre 
grâce ces sentimens que votre grâce a mis en nous. 
Bénissez l'égise gallicane, cette vigne chérie qu'a 
plantée votre droite ; relevez-la de son abattement , 
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raniiliôz-^là dans, là foi des pfômesses, et faites-lui 
comprendre qu'au milieu de tous ses malheurs , le 
plus grand sanë doute ce seroit de désespérer. 

Bénissez les fidèles confiés à nos soins, en leur 
donnant un coeur docile aux décisions de leurs 
pontifes, et en les préservant de cet esprit d'or- 
gueil 5 de schisme et de révolte , qui pourrôît leur . 
persuader qu'au mépris de l'autorité établie par 
vous-même , les disciples peuvent être plus éclai- 
rés que les maîtres , les enfans plus intruits que 
les pères , et les brebis plus savantes que les pas- 
teurs. 

Bénissez nôtre invincible et glorieux monarque; 
conservez cette tête précieuse sur laquelle repose 
non-seulement le bonheuip de la Pirance , tnaîs le 
destin de l'univers ; formez en lui une ame aussi 
grande que sa fortune, en l'ornant de toutes lôs 
vertus chrétiennes ; donnez-lui de comprendra que 
si la force ou le génie fonde les empires, la re- 
ligion seule les affermit et les conserve , et faites 
qu'en héritant des droits de Ghàrlemagne , il 
le surpasse en zèle et en sagesse , comme 11 le 
surpasse en gloire et en puissance. 

Bénissez son auguste compagne ; qu'elle Soit 
une prîncesse accomplie non-seulement devant 
les hommes , mais encore devant Dieu , et que , 
tandis que le héros dont elle partage le trôile 
fera fleurir les lois et triompher la justice , elle 
mette à la cour la piété en crédit , et fessé régner 
autour d'elle la véritable dignité , celle des nioeurs, 
de la décence et de la vertu. 



' 
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Bénissez l'auguste enfant que vous ayez accordé 
à nos vœux et à nos prières ; couvrez son berceau 
de vos ailes : imprimez en lui de bonne heure 
l'amour profond de ses devoirs ; l'amour des peu- 
' pies , vrai génie de la royauté ; Tamour de la 
religion , cette vertu des grands princes , et la 
crainte de Dieu , seul contre-poids de la toute- 
puissance, et seul moyen de donner un maître à 
celui qui n'en reconnoît point , afin qu'étant né 
l'enfant de l'Église, il puisse en devenir un jour 
le soutien et le père. 

Bénissez tout le peuple français , en lui inspi- 
rant de plus en plus l'amour et le respect pour 
le culte de nos aïejux, qui l'a rendu le premier 
peuple de la terre, et en le préservant de cet esprit 
d'impiété qui donne la mort aux nations, et qui 
bientôt le feroit retomber dans la barbarie d'où 
la religion l'a tiré. 

Enfin bénissez cette assemblée, dont vous êtes 
le suprême docteur j soufilez sur elle, comme au- 
trefois vous soufflâtes sur celle de vos apôtres ; 
remplissez-la de votre esprit , de cet esprit de con- 
seil qui mêle heureusement le zèle à la prudence , 
de cet esprit de liber té et de courage pour annoncer 
et pour défendre cette vérité sainte contre laquelle 
tout conspire , et dont vous nous avez constitués 
les gardiens et les sentinelles. Inspirez-lui tout ce 
qu'elle doit dire , tout ce qu'elle doit faire j tout ce 
qu'elle doit dire pour l'instruction de ses enfans , 
tout ce qu'elle doit faire pour la gloire de l'Eglise , 
a&n que tous^ et peuples et pasteurs, et le chef et 
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lés membres , et les pères et les enfans , puissent ua 
jour se réunir dans le royaume des élus, dans l'é- 
glise des premiers nés ,011 la foi disparoissant devant 
la claire vue, et Tespérance devant la possession, 
ne laisseront plus subsister que la divine charité , 
immuable dans sont objet et éternelle dans sa 
durée. 



DISCOURS 



PKOMOVCB 



A LA :ÇRAN51ATI0N SOLENNELLE 



ET DE SES COMPAGNONS, 



FAITE, PAR ORDRE DU RÔl , 



DANS L ÉGLISE DE SAINT DENIS , 



LE à6 MAI 18Î9. 



Sit memoria Hlorum in benedictione , et os sa eorum pul^ 
lulent de loco suo. 

Que leur mémoirç soit eu bénédiction , et que leurs os 
reOeurissept de leurs sépulcres. 

Au liseré de rEccLÉsiASTiQUE , xlvi, i4* 

/X la vue de cette sainte et auguste cérémonie , 
C[ueis sentimens divers s emparent tour à tour de 
mon ame ! que de grands et touchans souvenirs vien** 
»ent en foule »e rémller dans mop esprit, et 
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tour à tour bu m'élever ou m'attendrir ! Cette 
majestueuse et vénérable basilique , berceau illus- 
tre de la foi de DOS ancêtres dont Geneviève posa 
les premiers fondemens , dont Glovis releva la 
splendeur, dont Charlemagne célébra la magni- 
jSque dédicace | que saint Louis et ses augustes 
héritiers chargèrent à l'envi des plus riches offrant- 
des , et où nos rois , après en avoir fait l'objet 
spécial de leur culte pendant leur vie , venoient 
encore dormir leur dernier sommeil , et faire ainsi 
à rÉternei le double hommage de leur couronne 
et de leur poussière; monument véritablement 
historique , et qu'on peut regarder comme une 
sorte d'abrégé de toutes nos antiquités civiles et 
chrétiennes : ces tours superbes , au-dessus des*» 
quelles semble flotter encore cette sainte bannière 
^i chère à nos aïeux, cette oriflamme de Denis ^ 
qu'arboroient nos guerriers , . comme 1 emblème 
de lia joie (i)^ le bouclier d'État et le signal de 
la victoire : ces ossemens sacrés de nos premiers 
apôtres , d'abord sauvés miraculeusement des mains 
barbares de leurs t3nrans , et échappés de nos jours , 
par un nouveau prodige , à des mains plus bar- 
bares encore , aux sacrilèges violateurs de nos 
tombeaux : ces magnifiques dons de la piété et 
de la munificence royale (2), pour parer l'autel 

( I ) Mont^Joie Saint^Denis étoit Tancien cri de 'guerre 
d£s Français. 

. (1) Le Roi avoit fait présent de trois chasses , pour ren- 
fermer les reliques des saints martyrs. 
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de nos martyrs , du haut duquel ils vont exercer 
encore une sorte d'apostolat, et dominant sur ces 
royales catacombes et sur cea grands vassaux de 
la mort , prêcher éloquemment la vanité des gran- 
deurs et l'immortalité de la vertu : cette impo- 
sante réunion des voyans en Israël et des augustes 
vieillards du sanctuaire (i), descendus aujourd'hui 
de leurs chaires sacrées pour les abaisser devant 
celle de Denis , et pour réfléchir ainsi sur sa mé- 
moire tout le lustre et l'éclat que l'épiscopat tient 
de lui : ce clergé vénéral>le destiné au maintien 
de la majesté de son culte , et dont la plus belle 
décoration est dans les noms de ceux qui le com- 
posent , à% la tête duquel je vois un pontife illus^ 
tre (2), l'ornement de la pourpre, l'amour de ses 
collègues , l'honneur comme l'esprit de ce grand 
diocèse, tout fier de l'avoir bientôt pour son pre- 
mier pasteur 3 un pontife qui, réunissant à une 
douceur que rien n'altère, un courage que rien 
n'abat , nous apprend chaque jour que la vertu 
ne vieillit point : que dirai-je encore ? ces jeunes 
3amuels, élevés à l'ombre du sanctuaire , et qui, 
croissant comme ces palmiers dont parle le pro* 
phète , pour donner des fruits dans leur temps , 
sont venus respirer auprès de ces cendres sacrées 

(1) Tous les évêques réunis à Paris, dont quatorze ar- 
chevêques et évêques sacrés , et vingt-cinq évêques nommés , 
assistèrent à cette cérémonie. 

(2) M, le cardinal de Périgord, grand-aumônier de France, 
primieier du chapitre de Saint- Denis, et élu archevêque de 
Paris, ^ 
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l'odeur de la sainteté , l'esprit sacerdotal et la 
vigueur apostolique (i) : enfin cette iminense, con- 
cours de fidèles de tout âge et de tout état, riva- 
lisant d'empressement et de piété , et disputant 
à qui leur rendra plus d'hommages et Jeur offrira 
plus d'encens !... Quel lieu et quel moment pour 
un ministre de la parole! Ici tout parle aux yeux, 
ici tout parle au cœur : et combien donc, nous 
regrettons et le temps qui nous a manqué , et 
ies forces que nous n'avons plus , pour célébrer 
dignement en ce jour ces héros immortels , non 
moins dignes d'exciter, notre vénération et notre 
reconnoissance , que d'intéresser à la fois tous 
les cœurs chrétiens et tous les cœurs français l 
En effet , Messieurs , que ne devons-nous pas , 
comme chrétiens , à ceux qui les premiers nous 
ont annoncé la bonne nouvelle^ qui les premiers 
ont 'fait reculer devant eux les ténèbres de la 
superstition pour nous appeler , dit l'apôtre (i petr. 
^1 9 9O 1 ^ une admirable lumière, et qui ont 
ensuite scellé de leur sang la vérité de leur docr 
trine et l'authenticité de leur mission ; qui les 
premiers ont planté au milieu de nous cet arbre 
de vie dont les feuilles ^ dit l'Esprit saint (apoc. 
xxu 5 2. ) ^ sont destinées à la guérison des nations j 
et qui ont commencé cette belle chaîne et cette 
listé glorieuse de pontifes plus illustres les uns que 
les autrejs , et aussi éclatants de vertus que de 
lumières ! 

({) Le séminaire de Saint- Sulpice» 
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* Comme Français , quelles actions de grâcçs n'a- 
Tons^DOUs pas à rendre à ces hommes apostoliques , 
tiuxquels la France doit , non-seqlement sa con- 
version, mais sa civilisation; non '^seulement sa foi, 
mais son existence sociale; non - seulement ses 
premiers pasteurs, mais ses premiers législateurs, 
mais ses premiers instituteurs , qui , en fondant 
parmi nous le chritianisme , y ont posé les pre- 
miers fondemens du trône, et ont préparé, par 
leurs conseils comme par leurs exemples^ le règne 
paternel de nos rois chrétiens ; ce qui fait dire 
, à un historien non suspect (gibbon.) que la France 
est un royaume bâti par des és^êques, et si hien 
constitué, qu'il vit encore après quatorze» siècles , 
et qu'il n'a pu chanceler un instant sans éhranler 
le monde : de sorte qu'on peut dire , en ttn sens , 
qu'appuyé sur la religion il repose sur la pierre 
ferme ^ et que l'État , comme l'Église , est etahli 
sur le fondement À.e^ apôtres ; super fundamen^ 
tum ûpostolarum (ephes. 11, 20) / 
; Ainsi, tandis que, par un scandale sans exem* 
pie dans l'histoire des nations, la législation fait 
divorce avec le Dieu de nos pères , que la religion 
est exilée de notre code , et qu'on est parvenu à 
rougir jusque de son nom et à craindre jusqu'à son 
ombre , les restes vénérés de nos premiers apôtres 
^viennent se replacer auprès des cendres de nos rois, 
et attester par ce rapprochement que Fautel et le 
trône ne peuvent pas se séparer , qu'ils se soutien- 
nent l'un par l'autre , et que si jamais ils cessoient 
d'être unis, tout l'État seroiten confusion 9 et fîniroit 
par tomber en ruines. 
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'. Ainsi I tandis que des plumes impies autant que 
factieuses versent sur nos saints et intrépides misw 
sionnaires les flots envenimés de leurs outrages et de 
leurs calomnies, tout s'empresse de rendre hommage 
aux augustes dépouilles des premiers missionnaires 
de la France, qui l'ont arrachée à la barbarie, 
comme les nouveaux s'efforcent aujourd'hui de l'en- 
lever à une corruption sans bornes , à une impiété 
$ans exemple , et à une idolâtrie plus déplorable et 
plus honteuse encore que celle dont nous ont dé- 
livrés nos premiers pères dans la foi. 

Qu'avons-nous dit, Chrétiens, et seroît'-il donc 
vrai que nou$ sommes encore sous l'esclavage des 
Idoles , et quç le paganisme revitencore parmi nous? 
Qui pourroît en douter? et comment ne pas voir 
que, bied loin d'avoir été détruit, il n'a fait [que 
changer d'esprit et de forme , et que lei^ nouvelles 
idoles, pour n'être pas l'ouvrage de nos mains ni 
des images taillées, n'^nsont pas moins viles, ni 
leur culte moins honteux et moins criminel? Com^ 
ment donc nommerons-nous tous ces grands philo- 
sophes qui pullulent au sein de la France, et qui 
sont pour elle une plaie non moins triste et aussi 
cruelle que celle des insectes malfaisans dont fut 
frappée la malheureuse Egypte ; ces fiers propaga- 
teurs de la lumière, qui nous[ donnent leurs rêves 
pour des découvertes, et qui, se croyant plus 
savans que le genre humain, doutent de tout, 
même du ^en$ commun; ces superbes esprits, enflés 
de leur mérite , qui se croient inspirés parce qu'ils 
/i'isnjg[0uent de tout , même de l'absurde et de l'im* 
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possible; ces grands géoîes qui savent tout, -et 
veulent à peine nous permettre de savoir quelque 
chose ; ces penseurs par excellence , qui , comme 
ceux dont parle Job , croient être les seuls hommes 
(job XII, 2.), et seuls, a voir reçu le don de penser 
pour eux, et la mission de penser pour les autres, 
et que sont41s donc , que des idolâtres qui se pais- 
sent ^eux-mêmes ^ dit l'apôtre (jcd. 12.), qui se 
déifient eux-mêmes, qui n'adorent plus que leurs 
chimères et leurs propres inventions , et qui , dans 
leur fol orgueil , appellent Dieu tout ce qu'ils pen- 
sent? car quel est celui d'entre eux qui ne dise en 
son cœur, comme ce roi d'Assyrie : Je suis, et il 
rCya que moi sur la terre (soph. h , i5. ) ; ou qui 
ne voulût, comme ce roi de Babylone (dan, ni,), 
élever sa statue sur les débris de toutes les autres? 

Comment nommerons-nous ces grands réforma- 
teurs qui se croient nés pour régenter le monde ; 
ces fastueux précepteurs du genre humain , qui , 
après nous avoir fait recommencer notre éducation 
politique , voudroient encore nous faire recommen- 
cer notre éducation religieuse? Et que sont-ils 
donc , que des idolâtres qui ne veulent aucun con- 
tre-poids à leur toute-puissance , qui se rendent 
maîtres du présent comme de l'avenir , qui n'as- 
pirent à rien moins qu'à disposer tout à la fois de 
nos corps et de nos âmes, et qui hasardent ainsi, 
sur leur parole aventureuse , notre bonheur dans 
cette vie et notre salut dans l'autre? 

Comment nommerons-nous ces hardis scruta- 
teurs de la divine Majesté , qui , ne pouvant saisir 
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un atome , veulent embrasser l'infini , et mesurer 
leurs pensées d'un jour à la pensée éternelle; qui. 
semblent dire au Créateur ce que le Créateur lui- 
même disoit laux flots de l'Océant : F^bus-irez 
jusque-là (job. xxxvni^ n»)^' ^"* ^^ trouvent 
rien de prouvé que ce qu'ils expliquent, rien d'avéré 
que ce qu'ils inventent, rien d'infaillible que ce 
qu'ils décident , rien de vrai que ce qu'ils com- 
prennent ? Et que sont-ils , que des idolâtres qui 
se font les arbitres de tout, qui osent citer à leur 
tribunal celui qui juge les justices , et se placent 
arrogamment , dit saint Paul , au-dessus même de 
tout de ce qui est Dieu ; qui extollitur supra 
onine quod dicitur Deus (u thess.« ii , 4» ) ^ 

Comment nommerons-nous ces hommes qui , 
contrefaisant la voix du destin , et marchant de 
pair avec la fatalité , se donnent un ascendant 
aveugle et une volonté de fer , qui regardent comme 
nécessaire tout ce qu'ils veulent, comme forcé tout 
ce qu'ils décident, comme irrésistible chaque mou- 
vement qu'ils impriment ? Et que sont-ils donc , 
que des idolâtres , imitateurs bizarres de ce dieu 
fabuleux de l'antiquité, qui avançoit toujours et 
ne reculoit jamais , sans songer qu'il reculent sans 
cesse , et que depuis long- temps ils ne font que ' 
revenir sur eux-mêmes sans pouvoir s'entendre ni 
se fixer sur rien , qu'ils vont et viennent sans 
savoir ni d'où ils viennent ni où ils vont , tou- 
jours doutant, toujours discutant, toujours recom- 
mençant , aussi flottans et indécis aujourd'hui 
qu'ils Tétoient hier et qu'ils léseront demain; vérifiant 
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ainsi malgré eux cette parole de l'Esprit saint , que 
les impies ne feront que s'agiter dans un long 
circuit , et tourner sans cesse dans un même cer- 
cle : Impii in circuitu ambulant (ps. xi, 9.) ? 
0)mment enfin nommerons-nous tous ces en*- 
fans du siècle , si. éperdument amoureux de ce 
que fait le siècle , et pour lesquels le siècle est 
la loi suprême ? Et que sont-ils , quelque cou- 
leur qu'ils prennent , ou quelque nom qu'ils 
se donnent , que des idolâtres qui demandent 
à leurs nouveaux chefs ce que ces Israélites , 
dont parle rÉcriturë , demandoient à Aaron : Fai- 
tes-nous des dieux qui marchent devant nous, ou 
plutôt des dieux qui nous plaisent et qui soient 
suivant nos désirs j^ae nobis deos (exod. xxxii, 23).' 
faites-nous une religion , non telle que nous lavons 
reçue, mais telle qu'il nous la faut j non telle qu'elle 
est , mais telle qu'elle nous convient 3 une religion 
qui obéisse au temps , qui soit en harmonie avec 
les progrès des lumières et la haute civilisation , 
et qui puisse marcher avec nous ; qui ne sera paîs 
dominante , mais que la philosophie dominera , 
qui nous consultera, au lieu d'êti^e consultée ;^c 
nobis deos? Que sont donc ces nouveaux apôtresr^ 
que d'autres idolâtres, qui leur répondent comme 
l'ancien serpent : Écoutez-nous , et vous serez 
comme des dieux ^ ayant la science du bien et du 
mal , dont vous- fixerez les limites , et dont vous 
serez les juges suprêmes , eritis sicut dii (gènes. 111 , 
5. ) .• et Yous verrez de nouveaux cieux et une 
nouvelle terre , et vous aurez une religion à vos 
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ordres , qui sera non la parole de Dieu , mais la 
parole de rhomme ; non sans doute vieille comm^ 
le temps , mais toute rajeunie et accommodée à 
votre humeur et à vos go^ts , et réduite à la 
mesure de chaque tête et à la faculté de chaque 
esprit ; une religion que vous jugerez , et qui n^ 
vous jugera point; que vous expliquerez , et qui 
ne vous expliquera rien j à laquelle vous apprenr 
dre» qu'elle n'est plus ce qu'elle a été , mais cç 
que vous la faites : de sorte que ce n'est plus à 
Dieu, mais à vous, qu'il appartient d'assigner 1q 
culte qui lui convient et Tencens qui lui est agréar 
ble j eritis sicut dii, scientes bonum et malum? 
Ils trouvent en effet la religion nouvelle qu'ilf 
demandent, où chacun dogmatise à son gré, e^ 
méprisant tous les dogmes ; où chacun fait de la 
raison qui doit obéir , la raison qui doit comr 
mander; où chacun élève un autel à sa passion 
ou à son caprice , et où chacun enfin se donn^ 
un dieu suivant son cœur; et une idole selon se^ 
fantaisies ; eritis sicut dit. 

Et d'abord idole de la gloire , aux vœux de la*- 
quelle la valeur est tout , et dispense de tout , même 
de la vertu; idole devant laquelle viennent se pros- 
terner tous ces héros si enivrés de leurs succès , 
si fiers de leurs lauriers , et plus forts encore pour 
vaincre l'ennemi que pour se vaincre eux-mêmes; 
tous ces ravageurs de provinces que l'on appelle 
conquérans, et qui sont convaincus que tant de 
gloire et de triomphes n'ont pu être payés trop 
cher, ni achetés par trop de sang, dç larmes et 
de désastres. 
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Idole de la liberté, après laquelle chacun court 
en aveugle , pourvu qu'il en entende seulement le 
nom(i); pour laquelle on se passionne d'autant 
plus, qu'on est moins propre à en jouir, qu'on 
parvient moins à la définir et qu'on en est encore 
a la comprendre; idole devant laquelle viennent 
se prosterner tous ces nouveaux émancipés, tous 
ces superbes affranchis qui ne veulent dépendre 
que d'eux-mêmes , parce qu'ils ne connoissent de 
pouvoir que celui qui vient d'eux , de lois que celles 
qu'ils font , de souverain que celui qu'ils se donnent, 
et qui, se croyant opprimés£toules les fois qu'il 
faut obéir , disent , comme Lucifer , et à leur Dieu , 
et à leur roi , et à leurs pères : Je ne servirai point j 
non serviam {jEREM. ii, 20.). 

Idole de la liberté des cultes , dont le résultat est 
de les affoiblir les uns par les autres , et en ne leur 
montrant qu'un égal mépris, d'inspirer pour tous 
une froide indifférence: idole dçvant laquelle vien- 
nent se prosterner tous ceux qui croient que tous les 
cultes étant libres, tous les cultes sont bons; que si 
tous les cultes sont bons , il n'y en a point de vrai j 
que si chacun a la faculté d'en choisir un , chacun , 
par la même raison , a la liberté de n'en point pren- 
dre , que s'ils sont tous égaux devant Dieu , et 
qu'ainsi le meilleur système et le plus conséquent, 
c'est de n'en avoir aucun. 

Idole de la tolérance , ' qui consacre toutes lesi 
erreurs comme tous les vices, qui supporte toutf 

(i) Bossuet, OraisZ/uDebre de la Reine d*ÂDgleterre. 
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pour tout excuser, et qui excuse tout pour tout 
confondre} piège !e plus subtil que l'enfer ait tendu 
aux âmes simples, lesquelles peuvent n'y voir que 
le support de Timpie , ce qui est un devoir, quand 
cette tolérance n*est au fond qu'un encouragement 
pour l'impiété même, ce qui est un crime j idole 
devant laquelle viennent se prosterner tous ces to- 
léra ns d\in genre inconnu jusqu'ici, qui invoquent 
sans cesse la charité , la paix et l'indulgence, tout 
en se montrant durs et impitoyables pour leurs 
frère^5 qui, ne tolérant que ceux qui les flattent, 
proscrivent tout ce qui les contrarie , et dont le but 
avéré est de persécuter la religion par Ife mépris, 
puisqu'ils ne peuvent plus le faire par la violence. 

Idole de la nature , qui sert à se passer de son 
auteur ; idole aux pieds de laquelle font fumer leur 
encens tous ces aveugles partisans du Hasard , qui , 
ne voulant point reconnoitre d'intelligence supé- 
rieure pour régler tout cet univers, adorent ainsi 
des lois sans législateur , des plans sans architecte , 
et des effets sans cause: hommes d'autant plus 
insensés , que le hasard ne les entend point , et que 
la nature ne leur tient compte ni de leurs vœîix, 
ni de leur encens , ni de leur admiration ni de leur 
tendresse. 

Idole de ces hommes tristement célèbres , de ces 
prétendus beaux esprits que Ion nous donne pour 
la gloire de la nation, et qui n'en ont été que la 
honte et le scandale: dieux malfaisans , dont le génie 
a été plus funeste à la France que l'éruption des 
volcans et le débordement des fleuves , dont les 

Toni. 3. â5 
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autels n'ont été dressés que sur des ruines , dont 
l'apothéose n'a été signalée que par nos désastres , 
dont les écrits ont précipité notre dégradation, et 
dont les noms nuiront à l'immortalité que pour le 
malheur des générations ; idolâtrie semblable à celle 
des païens, qui mettoient au rang de leurs divinités 
les monstres mêmes qui les dévoroient : de sorte 
que Ion peut bien dire de ces nouveaux idolâtres 
ce que le Roi-prophète disoit des nations infidèles, 
que leurs dieux sont des démons 3 dii gentium 
dœmonia (ps, xcv,^9. ). 

Idole de l'opinion , qui seule règne en souveraine , 
qui seule est la règle de tout et la raison de tout , 
et qu'adorent exclusivement tant d'hommes versa- 
tiles aux yeux desquels tout est une opinion , le 
néaut une opinion, le ciel et l'enfer une opinion , 
et Dieu même une opinion 5 et dans les choses 
politiques, la monarchie une opinion , la légitimité 
une opinion, l'usurpation une opinion , la trahison 
nne opinion, l'existence de de l'État une opinion , 
et les fondemens mêmes sur lesquels il repose une 
opinion : de sorte que la vérité n'étant plus qu'un 
mot vide de sens que chacun interprète à son gré , 
l'opinion est le seul dogme qui nous reste, la seule 
religion qu'on admette encore aujourd'hui j et que, 
par une inconséquence aussi folle que déplorable, 
le destin des générations présentes et futures se 
voit aujourd'hui con6é à ce dieu imaginaire et 
fantastique qui tourne à tout vent, et qui, né au- 
jourd'hui, n'est pas sûr de vivre* demain. 
Idole de la nouveauté , devant laquelle se pro- 
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fiternent tous ces fiers contempteurs des siècles , qui 
calomnient sans cesse le passé pour mieux corrohipre 
le présent, et méprisent tout ce qui a été pour ne rê- 
ver que ce qui doit être: esprits inquiets, ardensà es- 
sayer dé tout, et incapables de rien prévoir, qui n ont 
d attrait et de vénération que pour ce qui n'a jamais 
existé. Voilà donc l'idole favorite qu'il importe 
surtout de signaler ici comme la plus funeste et la 
plus dangereuse de toutes. C'est dans ce jour so- 
lennel qu'on ne sauroit trop démasquer ce dieu du 
siècle. (II COR. iv , 4» ) j ^^ présence de ces sainte» 
reliques si propres à nous rappeler l^ê premiers 
temps de notre histoire, et à nous attester l'anti* 
quitéde notre Église. C'est surtout devantelles que 
se fera davantage sentir cette importante vérité , 
que rien n'est vpritablement grand que ce qui porte 
sur l'autorité du temps et sur la sanction, des siècles ; 
que le plus grand aveuglement, ainsi que la plus 
triste calamité dont Dieu puisse frapper un peuple , 
c'est ce mépris de l'antiquité, ce divorce insensé du 
passé avec le présent, et ce goût effréné pour les 
innovations, qui nous font préférer à l'expérience 
des siècles nos essais d'un -moment et nos rêves 
d'un jour. 

Quoi de plus sacré en eflfet que cette antiquité 
Ténérable , foible image de celle de Dieu , qui met 
au rang des plus beaux droits de son essence celui 
de ne pouvoir subir la loi des cliangemens ( malach. 
111 , 6. ) , et qui regarde comme le premier de sas 
titres celui d'^/zc/en des jours (dan. vu, 9. )? ^^ 
ces jours qui vont au-delà de l'éternité mémâ? De 
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là vient que rien de ce qui est vrai ne sauroit être 
nouveau, car la vérité ne commence pas, et il n'y 
a que l'erreur qui naisse et dont on puisse assigner 
Torigine. Soit que. nous remontions au principe de 
la croyance ou au principe de la morale, il faut 
toujours remonter au commencement , c'est-à-dire, 
au principe qui n'a point de commencement} il 
faut toujours que nous prenions pour règle ce qui a 
été cru en tous lieux, toujours^ et par tous 
(viHC. LiRiN. coMMôNiTOR. CAP. 1 1 .), La ' religion a 
commencé avec le monde , TEglise catholique a 
commencé avec Jésus-Christj et c'est en s'appuyant 
sur cet immortel fondement , que sa jeunesse , dit 
Bossuet, se renouvelle comme celle de V aigle, et 
que sa nouveauté dure toujours ( sermon pour le 
JUBILÉ, 11^ PART. ) ; c'est pourquoi Jésus-Christ est 
appelé par Tertullien Villuminateur des antiqui^ 
*e> ( ADVERSus MARC LiB. IV. )^ comu^c celui d'où 
toute antiquité descend, et vers lequel toute anti- 
quité remonte , double héritier des temps comme 
des nations, source immortelle d'où sans lacune, 
comnae sans interruption , nous sont transmis de 
main en main et le trésor incorruptible de la doc- 
trine et le .dépôt invariable de notre foi, et où 
Tiennent se réunir , comme dans leur centre , tous 
les siècles passés , tous les siècles futurs , depuis le 
jour où la lumière fut appelée jusqu'à celui où la 
lumière , s'éteindra ; illuminator antiquitatum. 

Voilà pourquoi. Messieurs, la nouveauté a tou- 
jours été regardée comme la preuve la plus visible 
du schisme et de l'hérésie , et la condamnation la 
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plus frappante de tous les sectaires passes , présens 
et futurs. Ils ont beau s'envelopper de voiles hy- 
pocrites et d'artificieux sopliismes , toujours on 
. les a confondus par cette interpellation fou- 
droyante : « Où étiez-vous hier , et pourquoi donc 
31 venez-vous troubler nos limites (tertlll. de 
3) pRiïiscR, CAP. xxxvik) ? )i Et c'est aussi ce que 
nous disons aux hérétiques de notre siècle : Vous 
avez commencé , et on vous assigne le jour et 
l'époque de votre naissance 3 mais votre nouveauté 
vous décèle , votre nom même vous trahit et dé- 
pose hautement contre vous : en vain vous vous 
parez du manteau de la réforme, le point de la 
scission perce évidemment au travers , et quels 
que soient tous vos efforts pour le cacher , on 
l'aperçoit jusque sur votre front , avec le trait 
sanglant de la rupture (bossuet, i^^ instr. sjdr 
LES promesses DE l'églisç , N.® i^) ct le signe ineffa- 
çable de votre rébellion. Oà étiez-vous hier? 
Et c'est encore ce que nous croyons devoir dire 
aujourd'hui à tous ces novateurs passionnés, à 
ces penseurs d'un jour qui osent bafouer la pensée 
et à tous ces sectaires politiques, qui , aussi im-^ 
patiens dans leuri^ désirs que bornés dans leurs 
vues, s érigent en réformateurs sans mission, et 
viennent aujourd'hui troubler le monde et déchi- 
rer le sein de TEtat , comme les sectaires religieux ' 
ont désolé l'Eglise et déchiré le sein de cette tendre 
mère. Delà part de qui venez- vous? et pourquoi donc 
voulez-vous renverser les bornes qu ont posées nos 
pères (pROVERB, xxn, 28.}? Comment ne voyez-vou* 
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pas que s'ils pouvoient sortir de leurs tombeaux , 
ils vous accuseroient d'ingratitude et d'impiété , et 
vous repousseroient comme des apostats de votre 
nation, des déserteurs de la grande famille? com-* 
ment ne voyez-vous pas que c'est l'antiquité qui 
donne du prix à tous?. c'est elle qui répand sur 
tous les ouvrages du temps je. ne sais quelle em^ 
preinte auguste et vénérable qui contribue tant 
à les perpétuer, et que la nouveauté ne donne 
jamais j de sorte que, par une admirable dispo- 
sition de la Providence , ce même temps qui détruit 
tout, établit et consolide tout. Eh quoi! n'est-ce 
donc pas Tantiquité qui consacre les dynasties 
régnantes et qui les rend inviolables, comme elle 
consacre le droit des propriétés particulières? n'est- 
ce pas elle qui ajoute un respect de la légitimité, 
laquelle n'est jamais plus sacrée ni plus inatta* 
quable que quand elle se perd dai)§ la nuit des 
temps? n'est-ce pas elle qui place le gouvernement 
pu-dessus des caprices de la multitude et des vains 
jeux de la fortune , et qui fait ainsi le désespoir 
des factieux? Que serort donc sans elle la société, 
qu'une agrégation éventuelle d'individus gouvernés 
au hasard , toujours à la mercj des événemens , 
et tout aussi peu sûre du présent que de l'avenir ? 
n'est-ce pas la vieillesse des nations qui fait leur 
véritable majesté , en attestant tout à la fois et la 
sagesse de leurs institutions , et leur fidélité aui^ 
principes conservateurs, et la grandeur. de leur 
caractère moral? Ainsi , le plus beau titre de la 
patioft française n'iest-il nas ^'êlfe reprcjiée çomïHf 
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la fille aînée des nations, et le plus grand honneur 
de notre église gallicane n'est-il pas d'être nom- 
mée la fille aînée des ' églises , et d'être ainsi après 
celle de Rome la plus auguste et la plus véné- 
rable? Si elle tient tant à ses libertés, c'est qu'elle 
y voit une preuve de plus de son antiquité , une 
barrière de plus contre l'innovation , et un titre 
de plus pour conserver ses anciens droits. Que 
sont en effet les libertés de cette église , sinon 
le droit de jouir de ses anciens privilèges , de garder 
ses anciennes maicimes? et la première de ces maxi- 
mes n'est-elle pas de regarder comme oppressives 
toutes les lois nouvelles que l'on voudroit lui im- 
poser sans son concours et sans son consentement? 
Et pour tout dire ici, Messieurs, quel charme 
nous attache tant à la lecture des livres saints ? 
n'est-ce pas ce goût des premiers temps qu'on y 
respire , et qui ajoute encore à l'empreinte divine 
de leur inspiration ? Qu'est-ce qui nous plaît le 
plus dans les écrits des saints docteurs? n'est-ce 
pas leur antiquité , et je ne sais quel baume et quelle 
odeur suave qui en sort et qui tient à leur anti- 
quité même ? Qu y a-t-il de précieux et de re- 
cherché parmi nous ? ne sont-ce pas ces antiquités 
naturelles et ces gothiques productions , objets de 
tant d'études , et qui occupent tant les veilles des 
savans? Nous sommes presque idolâtres de leurs 
moindres débris ; nous entreprenons de longs voya- 
ges pour en déterrer les plus foîbles restes; nous 
fouillons dans les entrailles de la terre pour en dé* 
couvrir quelques vestiges. Que de regrets n'éprou» 
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vons-nous pas à la vue de ces obélisques brisés j 
de ces colonnes renversées par le temps! et c'est 
avec une espèce de culte , que nous conservons 
Jusqu'à leur poussière. Les temples les plus impo- 
sans, et qui commandent davantage notre respect 
et' notre admiration , ce sont ces antiques et vé^ 
Xiérables basiliques, dont nous voyons un beau 
modèle dans celle que nos aïeux ont consacrée à 
la mémoire de saint Denis , et qui nous réunit 
dans sa vaste enceinte : basiliques d'autant plus 
dignes de la majesté du Très-Haut, qu'elles comp- 
tent plus de siècles , et qu'elles ont vu passer plus 
de générations. 

Or pourquoi , Messieurs , ces antiquités matériel- 
les qui ne parlent guère qu'aux sens , ou qui n'inté- 
ressent que les artistes et les sa vans, nous seroîent-el- 
les plus chères et plus précieuses que ces antiquités 
sacrées et éminemment sociales, si propres à inté- 
resser tous les cœurs comme tous les esprits? com- 
ment ces objets morts et inanimés auroient-ils tant 
d'empire sur nous , et nous offriroient-ils tant de 
charmes , si nous comptions pour rien ces ti*adi- 
tions héréditaires qui sont la vie des nations, et 
tous ces grands et honorables souvenirs qui feront 
h jamais l'orgueil du nom français et la gloire du 
jiom chrétien? 

Et certes , Messieurs, tout en méprisant les siècles? 
passés , nos modernes réformateurs n'appellent-ils 
pas à leur secours les siècfes futurs? n'invoquent-ils 
pas l'avenir comme une divinité tutélaire? ne 
diisent-ils pas chaque jour qu'il faut tout atteadre da 
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temps, que le temps est un grand matoe, que c'est 
le temps qui fait^les empires et même les constitu- 
tions? Quand ils parlent d'une institution nouvelle, 
ne sont-ils pas obligés de convenir qu'elle a besoin 
d'être éprouvée par l'expérience, et de recevoir 
ainsi de l'antiquité un caractère de fixité et de 
durée qui seul peut lia rendre imposante et vénéra- 
ble aux yeux des peuples? Quand nous voulons 
éprouver quelque chose , ne demandons-nous pas 
depuis combien de temps elle dure, et n'est-ce pas 
sur le nombre de ses années que nous l'apprécions? 
Que demandons- nous chaque jour, sinon que le 
temps mette son sceau à nos nouvelles institutions, 
et les sanctionne de son autorité? Mais quelle est 
donc l'inconcevable contradiction d'un siècle qui , 
divorçant avec le passé , attend de l'avenir la 
stabilité de son ouvrage , qui ose préférer ainsi 
l'antiquité future , que rien ne peut lui garantir, 
à l'antiquité du passé qui portoit avec elle sa caution 
et sa garantie? eit quelle inconséquence de se 
reposer ainsi sur la sagesse de nos neveux , après 
avoir bafoué celle de nos pères? 

En vain les novateurs nous diroîent-ils que le 
temps détruit tout, et que rien ne peut échapper 
à sa faux meurtrière. Hélas! qui peut n'être pas 
convaincu de cette triste vérité? et qui', mieux 
que la religion , nous apprend que la figure de ce 
monde passe , et qu'il n'y a rien de permanent 
sous le soleil? qui , mieux quelle , nous montre dans 
cette marche cachée, mais toujours continue du 

temps I l'actioa mémo de Dieu, dont il sert la 
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puissance et dont il exécute les volontés suprêmes? 
Mais plus un empire vieillit, plus c'est une raison 
de ne pas détruire, plus il est sage de retenir les 
instructions du passé , et plus il est utile de révérer 
la vieille autorité des siècles : mais plus le temps 
renverse et détruit tout, plus il faut nous servir 
contre lui-même de sa force corrosîve , en con- 
servant précieusement ce qu'il a fait pour nous , et 
en ne voulant pas être plus sages ni plus prudens 
que lui; plus nous devons plaindre ces insensés, 
qui , sans règle et sans mesure , cherchent bien 
plus à fatiguer le temps qu'à le suivre et à le laisser 
faire , puisque c'est Dieu qui le conduit , ainsi qu'il 
nous l'apprend lui-même ; et plus nous devons 
dire anathème à ces tristes auxiliaires de la mort , 
à ces démolisseurs infatigables , qui précipitent par 
leur fureur d'innovations la décadence des choses 
humaines , comme si la mort n'étoit pas assez 
puissante, et que le temps ne hâtât pas assez tôt 
à leur gré sa marche dévorante et sa triste rapidité. 
Ainsi, l'esprit d'innovation contre lequel nous 
pous élevons ici n'est pas moins opposé à la saine 
morale qu'à la saine politique, et les détracteurs 
de nos antiquités sociales ne sont pas moins les 
ennemis de leur patrie , que les contempteurs de 
nos antiquités religieuses ne *sont les ennemis de 
Dieu, En vain nous dîroit-on qu'il' y a des abus 
que le temps amène, et par conséquent des ré- 
formes que le nécessité commande; qui pourroit 
en douter ? Mais qui donc ne sait pas aussi que 
réformer cç n'est pas détruire ^ que le plus grand 
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des abus est celui de vouloir les détruire tous , et 
que s'il est des changemens avoués par la sagesse, 
il n'en faut pas moins repousser ces pliilsosophes 
d'un jour , qui , sans cesse armés contre le passé , 
ne trouvent rien de beau que ce qui est neuf, rien 
de sûr que ce qui commence j tous ces novateurs 
insensés qui rie craignent point de précipiter* un 
État dans l'anarchie et la désolation , pour l'unique 
plaisir de le refaire et la gloire de le rajeunir : 
aveugles, qui ne voient pas qu'en maudissant leurs 
pères, ils seront à leur tour maudits par la pos- 
térité ; et qui , bravant tout à la fois^la majesté 
des lois comme celle des temps , et se déi^héri- 
tant de quatorze siècles de gloire , sont tout fiers 
et tout radieux de n'avoir plus qu'une antiquité 
de trente ans? 

Que faire donc , Chrétiens, pour célébrer di- 
gnement cette auguste solennité ? C'est de nous 
retremper dans les eaux salutaires de l'antiquité , 
et d'abjurer plus que'jamais cette fureur de chan- 
gement et cet esprit d'innovation , premier signal 
de la décadence d'un peuple ; c'est de prendre 
aujourd'hui cette grande résolution , de marcher 
constamment, suivant l'avis du Sage , dans les 
chemins battus ,e!t dans les voies antiques , d'in- 
terroger nos pères , et de nous bien garder de 
remuer les bornes qu'ils ont posées; c'est de nous 
pénétrer de cette parole divine , que l'ancre du 
salut est dans l'expérience, et la sagesse dans les 
anciens, et qu'autant le, respect pour les vieilles 
fla^sipaes est la preuye la plus sûre d'iin esprit 
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sain et d'une ame élevée , autant le goût sans 
frein des nouveautés est Pindice le plus certain 
d'un cœur étroit et d'un esprit borné; c'est de se 
bien convaincre que l'ordre social a ses mystères 
comme l'ordre divin, et qu'il faut une croyance 
pour les uns comme pour les autres ; c'est enfin 
de se dire à soi-même que les empires ont leurs 
fondemens aussi bien que la foi , que s'il y a de 
l'impiété a vouloir ébranJer ceux-ci , il y a de la 
témérité à ébranler ceux-là, et qu'ainsi le plus sûr 
liioyen de marcher sans danger entre ces deux 
abîmes, c'est d'écouter avec respect la voix de nos 
anciens , et de les suivre dans cette grande route 
qu'ils nous ont eux-mêmes tracée : In antiquis 
est sapientia (job. xii, 12.). 

Ainsi, Messieurs, idoles de la gloire humaine, 
de la liberté , de la tolérance , de la nature ; idoles 
des beaux esprits, de l'opinion et de la hduveaut'é: 
telles sont les divinités fantastiques qu'adorent 
les enfans du siècle , et qu'ils se sont forgées à force 
de lumières; idoles mortes entièrement à la vertu , 
qui ont des yeux et ne soient points des oreilles 
et n'entendent point (ps. cxni, 5, 6. ), ou plutôt 
qui ont des yeux et ne veulent pas voir, des 
oreilles et ne veulent point entendre pour faire le 
bien; idoles révolutionnaires, nées ^u sein de nos 
malheurs et de nos crimes , toutes sales encore des 
sacrilèges mains qui les ont fabriquées, et aux- 
quelles on a offert, ainsi qu'à Baal et Moloch, 
tant de victimes humaines; idoles néanmoins dé- 
fendues encore aujourd'hui avec plus de fanatisme 
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que les païens ne défendoient les leurs; fanatisme 
inoui , et qui ne pouvoit appartenir qu'à un siècle 
philosophe 5 fanatisme qui n'a plus de nom , 011 Ton 
voit l'incrédulité se passionner pourles doctrines les 
plus tristes et les plus désolantes, comme les en- 
thousiastes les plusardens pourroient s'exalter pour 
les illusions les plus douces et les dogmes les plus 
consolans ; idoles enfin mille fois plus funestes que 
celles d'AppoUon , de Minerve et de Jupiter, 
pliisque celles-ci , incorporées avec la politique et 
les institutions^ placées à la tête du corps social, 
et invoquées comme les dieux tutélaires de l'Em- 
pire 5 pouvoientdu moins contribuer à sa conserva- 
tion en renforçant par leur intervention , toute 
fictive qn'elle étoit, les mœurs comme les lois, 
tandis que celles qu'on adore aujourd'hui, en privaîit 
l'État de tout rapport avec le ciel, ne peuvent qu'y 
porter le trouble et l'anarchie, et y laisser tout à 
la fois les passions sans frein, la raison sans règle, 
les lois sans appui , la morale sans vigueur et sans 
garantie» 

Et voilà, Chrétiens, ce qu'on ne sauroit- trop 
faire entendre à ce malheureux siècle , c'est qu'un 
culte superstitieux est encore moins funeste à un 
Etat que l'impiété mise en système; c^estqu'u ne-reli- 
gion, quelque absurde qu'elle puisse être, est encore 
moins fatale au genre humain que l'absence légale 
de toute religion; c'est qu'un peuple, qui, dans 
son ignorance, adoroit des faux dieux , étoit encore 
moins méprisable que ce peuple prétendu éclairé 
qui croit pouvpir impunément blasphémer le Dieu 
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véritable; c'est que les nations idolâtres qui adoroieînt 
tout étoient encore moins perverses qu'un peuple 
raisonneur qui n'adore plus rien , et duquel on peut 
bien dire avec saint Paul, qu'il est sans Dieu dans 
ce monde, sine Deo in hoc mundo (ephes. ii , 1 2. )• 
Ainsi s'est accompli ce triste oracle du prophète 
( JEREM. 11 j II.): Mon peuple a échangé sa gloire 
pour de vaines idoles. Sa gloire , c'est-à-dire , sa 
religion , mère féconde de foutes les vertus et toute 
rayonnante de consolations et d'espérances, il l'a 
changée en abjectes idoles , source impure de tous 
les vices , et non moins propres à dessécher le cœur 
qu'à rétrécir l'esprit ; sa religion , qui en avoît fait 
le modèle et l'envie des autres peuples, qui Tavoit 
élevé au plus haut point de gloire où une nation 
puisse atteindre, il l'a changée en des idoles anti- 
nationales, qui l'ont rendu le scandale et lefifroi 
du monde, et qui, non moins étrangères à cet 
honneur antique qui fait le François qu'à cette foi 
divine qui fait le chrétien , lui ont ravi sa dignité, 
et ont dénaturé son noble caractère; sa religion, 
qui donne des ailes au génie et de l'élévation sîux 
sentimens, il l'a changée en des idoles froidement 
systématiques, qui mettent toutes les vertus en 
calcul, toutes les vérités en question, toiis les 
principes en problêmes: enfin sa religion, qui fait 
la force des empires et les rend immortels comme 
elle, il l'a changée en des idoles venimeuses dont 
le poison mortel corrode sourdement toutes les 
l)ases sociales , frappe au cœur les Etats les mieux 
affermis, et précipite dans le tombeau tout peuple 
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qui en est atteint : Populus n)ero meus mutavit 
gloriamsuam in idolum. 

Mais non, tous ces dieux imaginaires, tous ces 
simulacres trompeurs tomberont , et ils tomberont 
plus facilement encore que ceux dont'nos glorieux 
apôtres brisèrent les autels, parce qu^il est écrit: 
Ils édifieront y et je détruirai ; ils bâtiront , et je 
démolirai ( malach, i, 405 P^rce que tout ce qui 
porte sur le mensonge est rétabli sur le néant, et 
que tout ce qui n'a pas la vérité pour fondement 
doit nécessairement s'écrouler sur lui-même. In- 
sensés ! ils ont dit comme l'ange rebelle : Je 
monterai jusqu'au ciel, et je m'assiérai sur le trône 
du Tout-Puissant , in cœlum conscendam ( isai. 
XIV 5 i3. ); mais celui qui habite au plus haut des 
cieux se moquera d'eux , dit le prophète (ps. ii , 40i 
et s'il diflFère si long-temps leur entière défaite, 
c'est pour la rendre encore plus honteuse et plus 
éclatante. Le mal est grand sans doute, mais il 
trouvera son remède dans sa grandeur mêmej 
encore un moment, et la vérité sortira du nuage, 
et toutes les idoles ^ suivant l'arrêt de l'Esprit saint, 
seront brisées et tomberont en poudre (isAi. n, 1 8.). 
Déjà ces statues au cœur d'airain et aux pieds 
d'argile chancellent sur leurs bases , et leurs adora- 
teurs sont trahis chaque jour par leurs propres 
excès; chaque jour se détache unC pièce de ce 
théâtre de tromperies et de mensonges sur lequel 
ils les ont élevées : ils ne cessent de nous prêcher 
la raison et Vhumanité ^ mais chaque jour cette 
humanité se démasque malgré son doucereux 
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langage , et cette raison rétrograde en dépit de sa 
Lautaine certitude; l'engouement des nouveautés 
s'éteint ; on se désenchante de plus en plus de ces 
hommes doublement corrupteurs , qui tour à tour 
ont soutenu leurs théories par des crimes, et leurs 
crimes par des théories; et d'un bout de la France 
à l'autre se fait entendre ce cri universel , prélude 
de cet arrêt inexorable de la postérité, qui , per- 
pétué d'âge en âge, redira à nos derniers neveux: 
Ils ont semé du vent^ et ils ont moissonné la 
tempête {osée, vin, 7-)/ ^'^ nous ont promis 
l'âge d'or, et l'âge de fer nous est arrivé; ils ont 
appelé la lumière , et le chaos leur a répondu. 

Ainsi toutes nos constitutions, nos usages, nos 
mœurs , nos habitudes même , les plus doux liens 
qui existent parmi les hommes, ont disparu et se 
sont engloutis dans le torrent d'une révolution im- 
pie; la religion seule a surnagé à travers ces débris 
immenses, et tandis qne tout est tombé autour 
d'elle, elle seule est restée debout. 

Ranimons donc notre confiance en ce jour solen- 
nel, et n'oublions jamais ({ue le plus grand de tous 
nos malheurs seroit de désespérer; cest notre fol 
qui a vaincu le monde ( I joan. v , 4» )^ ^'^^^ notre 
foi qui le vaincra encore : armons-nous contre lui 
de nos prières, de nos vertus, de nos exemples et 
de nos bonnes œuvres , et nous serons plus forts 
que lui. Les armes de notre milice , dit saint Paul, 
ne sont pas charnelles ^ et quand nous sommes 
forts y c'est de la force de Dieu même (II cor. x, 4.)* 
Qui peut donc lui résister? Il est écrit que tout 
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ce qui se hieurtera contre cette pierre sera brisé 
( MATTH. XX , 44* )• ^^ ^^^^ beau exifer la religion 
de DOS lois, on ne la bannira point de nos cœurs, 
Oii ne l'exilera pas de la France , qui proteste hau- 
tement contre cet attentat , et le monde lui-même 
sera forcé de i*endre hommage à cette religion 
céleste , aussi impérissable que les collines éternel- 
les d'où elle est descendue. 

Et vous , grand saint , daignez du haut des cieux 
|eter un regard favorable sur cette vigne chérie 
que vous avez plantée , que vos sueurs ont fécondée, 
• que votre sang a consacrée , et qu'il doit vivifier 
encore. Intercédez pour cette église gallicane que 
vous avez fondée par votre zèle et illustrée par 
vos exemples : obtenez-lui cette sagesse proportion- 
née à ses dangers , ce zèle égal à ses besoins , ce 
courage aussi grand que ses tribulations, ce surcroit 
de piété pour mettre à profit ses épreuves , afin 
que , par Funion entre ses membres , par la sou- 
mission ^ son chef , par la fidélité à son roi , elle 
puisse en tout se montrer le modèle de ses enfans. 

Intercédez pour tant de troupeaux sans pasteurs, 
pour tant de pasteurs sans che&, pour tant d'églises 
affligées de leur longue viduité. Hâtez, par vos 
prières , l'exécution de cet accord si désiré ( i ) , qui 
doit donner à la religion une nouvelle splendeur, 
à rÉtat ime nouvelle vie, au trône de nouveaux 
appuis , à la morale de nouveaux défenseurs , i 
l'ordre public de nouveaux garans , à l'impiété de 

(i) Le Concordat de 1817. 

Tom. 3* 26 
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nouvelles digues, et répandre enfin sur le monarque 
et sur les sujets de nourelles grâces et de nouvelles 

hénédictions. 

Intercédez pour ce monarque , noble héritier 
de soixante rois très-chrétiens : rendez^le digne 
de plus en plus de son auguste race, faites-lui 
bien sentir que tout le secret de la royauté est 
dans l'accord parfait et lalliance intime de l'au- 
tel et du trône j que protéger la religion n'est point 
une grâce, mais un besoin ; que ce n'est point 
une faveur , mais une dette , ni une condescen- 
dance^ mais une nécessité ; que c'est par elle seule 
qu'il pourra efficacement réparer nos malheurs, 
mettre un terme à nos maux , consommer la res- 
tauration qu'il à si heureusement commencé , et 
accomplir ainsi cette belle et consolante prophétie: 
lie roi sera comme un refuge après la tempête, 
comme un ruisseau dans une terre desséchée , et 
comme l'ombre d'une roche avancée à travers les 
sables brûles par l'ardeur du soleih 

Intercédez enfin pour toute cette France ,^ si 
digne de vous intéresser encore , et obtenez , par 
votre puissante médiation, que, repoussant avec 
horreur ces sophistes inquiets et ces esprits tur* 
bulens , qui jusqu'ici l'ont si cruellement trom- 
pée , elle revienne sincèrement à cette religion qui 
peut seule cicatriser ses plaies , et sans laquelle 
son existence seroit toujours provisoire et son sort 
toujours incertain; qu'elle obéisse à cette loi su- 
prême sans laquelle il n'y a point de loi , charte 
éternelle qui supplée à toutes les autres , et à 
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laquelle aucune autre ne sauroit suppléer, afia 
que, réconciliée avec Dieu , elle redevienne son 
peuple chéri , et qu aprçs avoir offert le plus ter- 
rible exemple de sa justice , elle nous présente 
le plus éclatant témoignage de sa miséricorde. Ainsi 
soit-il. 




DISCOURS 



FKOHOBCIS 



DANS L'ÉGLISE DE SAINTE GENEVIÈVE, 



LE JOUR DE SA FÊTE, 



3 JivyXBR 1823 (i). 



Oi jamais nous avdns éprouvé combien il est 
doux d'annoncer la parole sainte, c'est sans doute 
dans cette auguste solennité, où les plus nobles 

et les plus toucbans souvenirs viennent se rattacber 
aux émotions les plus vives et les plus tendres. 
Fut-il jamais un spectacle plus consolant, plus fait 
pour élever les âmes ? Cette cérémonie pompeuse , 
où le sentiment de la piété s'accroît par celui de 
la joie, et où le sentiment de la joie s'augmente 
par celui de la piété ; tous ces accords barmo- 
nieux , ces saints cantiques de Sion j beureux pré- 
ludes du cbœur des anges, dont retentissent ces 

(i) Cétoit le jour anniyersaire de l'ouverture de Téglise , 
qui avoit été bénie avec une grande pompe le 3 janvier 
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voûtes majestueuses ; ce temple magnifique , chef- 
d'œuvre de l'art , élevë en l'honneur d^une pauvre 
bergère , dont nos rois ont posé les premiers fon« 
démens,, et dont la cime imposante domine tous 
les palais des grands; ces reliques sacrées, autoui* 
desquelles sont appendues les guirlandes de la piété 
€t les offrandes de la reconnoissance , et devenues 
d'autant plus chères et plus précieuses, qu^elles 
rappellent tout ce que nous avons perdu , et tout 
ce que , dans leur fureur impie , nous ont ravi 
ces barbares qui outrageoient à la fois la cendre 
de leurs pères et la cendre des saints ; tout ce 
cortège vénérable d'intrépides apôtres et de non- 
yeaux évangélistes , dévoués à là fois au service 
de cet autel et à la conversion des âmes , et re- 
yétitô de la double mission de cultiver la vigne 
du Seigneur et de garder son temple ; et à la 
tête de ce clergé aussi nombreux qu'édifiant , le 
pontife sacré dont la piété ranime le courage j 
dont le courage fait briller la piété , et qui , non 
moins puissant en œuvres qu'en paroles , prêche 
tout à la fois la vérité par ses leçons et la cha- 
rité par ses exemples!.... Quel lieu et quel mo*- 
ment pour un ministre de' la parole ! Ici tout 
parle aux yeux, ici tout parle au cœur. Com- 
bien donc nous regrettons de ne pouvoir célé- 
brer assez dignement cette vierge immortelle , 
non moins faite pour exciter notre admiration que 
notre reconnoissance, et pour intéresser à la fois et 
tous les cœurs chrétiens et tous les cœurs français { 
Quelle est cette héroïae incomparable , si foiblo 
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et si puissante 9 si petite dans son éleva tioo et 
si grancje dans sa bassesse , non moins humble 
par sa vertu que merveilleuse par sa gloire? Quelle 
est cette vierge si simple et modeste , qui , sans 
science , éclaire les docteurs ^ sans richesse nourrit 
les villes, ^ans armes disperse et met en fuite les 
Barbares} qui sait, sous l'humble. chaume qui la 
couvre , ce faire respecter des païens et des fidèles , 
des poi^tifes et des rois } qui devient tout à la fois 
le sauveur et Tapôtre de sa patrie, et qui parla 
conversion du grand Clovis , ouvrage de son zèle 
<:OPtime de sa piété , prépare d'un seul coup la 
chute entière des idoles , Ifi grandeur de Tem- 
;pire français et le bonheur des.génératioos futures? 
Quelle louange suivra donc à ss^ louange ? Gomment 
ne pas admirer cette Providence ineffable qui se 
sert de ce qu'il y a de plus foible pour opérer de 
grandes choses , afin que l'univers comprenne que 
tout est souple sous sa main , comme à ses yeux 
tout est égal , le sceptre et la houlette , le pau- 
vre et le potentat; que rien ne lui est inutile, 
quelque petit qu'il soit , ainsi que rien ne lui est 
nécessaire , quelque grand qu'il puisse être ; et 
qu'enfin , soit que Dieu crée, soit qu'il gouverne , 
soit qu'il pose les colonnes des cieux ou les fon- 
démens des empires , il bâtit tout sur le néant, 
et n^a besoin que que de lui-même ? C'est ainsi 
que , dans Israël , il se sert de la débile main 
de Judith, de Debbora, d'Esther, et du dernier 
jenfant d'Isaïe pour triompher des ennemis du 
peuple saint , et pour terrasser lea géants 3 et c'est 
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ainsi que parmi nous il suscite Geneviève , et qu'il 
fait d une fille ignorante l'oraele de son siècle , 
d'une bergère obscure un thaumaturge tout-puis- 
sant qui remplit l'univers du bruit de ses mer- 
veilles , et qui , après avoir été pendant sa vie 
le boulevard et la libératrice de cette capitale , 
mérite d'en devenir, après sa mort, l'avocate toute- 
puissante et la glorieuse patronne. 

Ainsi la mémorable commémoration que nous 
célébrons aujourd'hui peut être regardée comme 
une solennité tout à la fois religieuse et nationale , 
et pour ne pas y prendre part , il faudix>it re- 
noncer à sa foi comme à sa patrie. 

Ainsi la Providence se plait à consoler , par 
cette fête expiatoire , les enfans de la foi , et à 
mêler parmi tant de sujets de découragement et 
de tristesse les plus touchans motifs de joie et 
d'espérance. 

Ainsi nous avons vu disparoitre et Panthéon 
français d'exécrable mémoire , aussi vil et aussi 
immonde que celui de l'ancienne Rome où ré- 
gnoient les immortels, dédié, non aux grands 
hommes par la patrie reconnois santé , mais aux 
dieux infernaux de la révolution par Timpiété 
en délire : et tout nous dit qu'ils disparoîtront 
bientôt jusqu'aux derniers vestiges , ces^ trophées 
sacrilèges , ces profanes emblèmes qui affligent 
encore les regards des gens de bien , de même 
que les restes de ces écrivains trop fameux , non 
moins déshonorés aux yeux de la raison qu'aux 
yeux de la ,foi , non moins coupables devant les 
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hommes que devant Dieu , qui , tout cachés qu'ils 
pourroïent être dans les plus, obscurs souterrains , 
se trotiveroient encore trop roisius de t'autel de 
la pureté virginale et de la maison du Saint des 
saiots. 

Ainsi les novateurs et les artisans de ruines ont 
beau s'enoi^ueilUr de leurs victoires et se vanter 
de leurs affreux succès , ils n'en seront pas moins 
forcés de rendre hommage, tôt ou tard, à cette 
religion impénssahle , à cette fille du ciel et de 
1 éternité, qui fait servir ses malheurs à ses vertus, 
ses humiliations à sa gloire, ses contra dictions à 
son triomphe, les orages et les tempêtes à son 
affermissement , et qui sait ainsi puiser jusque 
dans les efforts de ses persécuteurs le principe 
même de sa force et de sa durée. 

Ainsi , après treize cents ans, la dévotion en- 
vers Geneviève est devenue plus vive, son culte 
plus éclatant , sa mémoire plus chère et son nom . 
plus vénéré. Tout est tombé autour de nous, son 
autel est resté debout , des mains augustes l'em- 
bellissent et l'ornent chaque jourj et si la .femme 
forte, dont parle l'Esprit saint (pROVERB. xxxt, i3.), 
iîloit la laine et le lin pour en vêtir les serviteurs 
de sa maison , la femme forte de la France , . la 
fille de nos rois , file l'or et l'argent pour en pa- 
rer les serviteurs de cet autel : de sorte que, malgré, 
tous les attentats des profanateurs qui avoient violé 
le tombeau de Geneviève et' déshonoré son tenii- 
nli^ 1 on peut lui appliquer encore cet éloge de la 
lillfi '1'.: Béthulie : p^ous êtes Vliçnneur de nplre 
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peuple , la gloire de Jérusalem, et la Joie d^Is-^ 
raêl ( JUDITH. XV , lo. ) 

Grandes et importantes vérités , qu'on rie sau- 
roît trop faire entendre aux àmîs de la religion 
pour les consoler , et à ses ennemis pour le con*- 
fondre! Que ne pouvons-nous donc le développer 
en ce jour, dans un temple où les pierres çUes- 
mêpies parlent si éloquemmefat pour les attester! 
Que ne ,nous est-il donné de pouvoir célébrer ce 
grand triomphe de la vérité , surnageant à travers 
les siècles, dans ces temps d'emportement et de 
vertige , où tout conspire contre J)ieu , où l'im?- 
. piété , se débordant comme un torrent, fait les 
derniers efforts pour engloutir dans une même 
cliute. les trônes et les autels ! 

Ici Tauteur a intercalé un fragment du discours sur la 
Vérité \ Ici^ mes Frères, quel spectacle y etc. page i6o 
de ce volume. 

Après ces mots de la page i65 , vous n'en serez que 
plus voisins de mon tonnerre , il continue ainsi : 

Ou plutôt vous triompherez ; je vous donnerai de 
troniper le peuples et de prévaloir contre moi, 
mais le triomphe ^ sera court , et pour déshonorer 
à jamais vos fatales doctrines et vos systèmes 
insensés , il ne faudra que les réaliser , et pour 
vous perdre sans retour, je n^aurai qu'à vous laisser 
faire : vous nous parlerez de morale , et les peuples 
n'en auront plus ; vous invoquerez le bonheur, 
et les peuples seront misérables j vous appellerez 
Ja lumière , et le chaos a^-rivera , et iin opprobrg 
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ineffaçable sera le prix de yos succès; et les peu- 
ples, honteux d'avoir été séduits , viendront se 
Jeter dans mes bras ; et l'univers par ses propres 
malheurs, vous rendra en malédictions tout ce 
que vous lui aurez donné en destruction, en cor- 
ruption et en ruines. 

Relève-toi donc , rassure-toi , Jérusalem , et 
ranime ta foi ainsi que ta confiance* Non, le 
temps n'est pas loin où le monde désenchanté 
sortira de son étourdissement , et où ce siècle qui 
marche, nous dit-il, mais qui marche au hasard , 
se lassera dans les voies de l'iniquité , finira par 
rétrograder , par revenir sur lui-même , et par re- 
prendre ce grand chemin par où ont passé tous 
les sages, par où ont passé tous les siècles. Non, 
le chandelier de l'église de France ne sera point 
transporté ailleurs j la gloire de Sîon n'est point 
encore éteinte. Dieu n'a point abandonné son hé- 
ritage , et la France est toujours son peuple. Nous 
le disons avec un juste sentiment de consolation, 
la France vaut encore mieux que ses lois , et il 
y a en elle je ne sais quelle impulsion irrésistible 
vers le bien , je ne sais quel besoin immense de 
sa religion , je ne sais quel principe de vie qui 
ne demande qu'à se développer, et que rien n'a 
été capable d'éteindre. Semblable au feu caché 
sous la cendre , et qui ne se rallume qu'avec plus 
d'ardeur, ce principe vital n'attend que le moment 
de sortir du sein des décombres , pouir produire 
les fruits les plus heureux de grâce et de salut. 
Le mal est grand sans doute, mais il trouvera soa 
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remède dans son excès même ; les bons obtien- 
dront grâce pour les méchans, et fléchiront en 
faveur des coupables ce Dieu terrible , mais mi- 
séricordieux , qui ne frappe que pour guérir , et 
ne punit que pour sauver. Ce qui nous confirme 
dans un si doux espoir, c'est que , malgré cette 
corruption systématique et raisonnée qui se déborde , 
comme un torrent , la foi chrétienne s'illustre 
chaque jour , et fait sur le mensonge et sur l'er- 
reur de nouvelles conquêtes j c'est qu'à travers 
tous les outrages que reçoit chaque jour la re- 
ligion , au milieu de tous les malheurs qu'elle 
éprouve , de toutes les pertes qu'elle fait , on la 
voit honorée par les plus grands exemples, par 
les plus héroïques vertus , par les conversions les 
plus éclatantes ; c'est que , parmi tous les scan- 
dales dont nous sommes témoins , nous n'en voyons 
pas moins de pieux établissemens s'élever partout 
à travers mille obstacles , et s'affermir p9r les 
obstacles mêmes ; partout les écoles chrétiennes 
sortent victorieuses de la persécution , et le pau- 
vre reçoit la seule instruction qui lui convient; 
partout enfin se forment ces honorables confra- 
ternités , rivalisant entre elles de zèle , dirons-nous 
de passion? pour faire le bien , et se disputant 
à qui remportera la palme des bonnes œuvres. 

Autrefois on jouissoit de, la religion comme d'un 
bien dont la conservation nous étoit assuré , on 
n'en connoissoit pas assez tout le prix ; c'étoit 
le bien de la santé qu'on n'apprécie parfaitement 
qu'après l'avoir perdu : aujourd'hui elle nous 
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devient d'autant plus chère et plus précieuse , que j 
ne ]a possédant plus que d^une manière précaire , 
nous craignons encore de perdre jusqu'à ses der- 
niers restes , et nous nous attachons à la faire 
d'autant plus régner dans nos mœurs , qu'elle 
règne moins dans nos lois et dans nos institutions. 

Autrefois on insultoit à notre zèle, quand du 
haut des chaires chrétiennes nous annoncions tous 
les malheurs que devoit entraîner la perte de la. 
foi ; aujourd'hui les faits parlent trop haut et ont 
trop confirmé ngs sinistres présages \ soutenues 
par les événemens et renforcées par l'expérience, 
nos instructions ont plus de poids et plus d'au- 
torité , et on est d'autant plus disposé à nous 
entendre, que l'on a été plus ardent. à nous ac* 
cuser et à nous contredire. 

Autrefois il étoit très-possihle qu'on ne défendit 
la religion que par intérêt, par vanité,, par am- 
bition , par politique ; aujourd'hui^on ne peut plus 
l'aimer que poujr elle-même , et dégagés de tout 
motif humain , les hommages qu^on lui rend ne 
s'adressent qu'à la beauté de sa morale , à la ' 
sainteté de son culte , à la magnificence de ses 
promesses. Comme on ne peut plus la pratiquer 
que par devoir et par conviction , on ne peut 
plus la défendre que par admiration et par res-i^ 
pect, par sentiment et par reconnoissance. 

Enfin , autrefois on pouvoit croire à l'hypocrisie 
religieuse , et au besoin , pour quelques' eprits , 
d'emprunter le masque d'une piété réelle; au jourr- 
à'im en ne peut plus servir Dieu que pou;* lu>^ 
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même et pour la gloire de son nom^ Quels hypo- 
crites pourroit-il y avoir encore? à moins qu'on ne 
parle des hypocrites de la liberté à laquelle ils ne 
croient pas 9 des hypocrites de riiumanitéqui ne 
brille que sur Içurs lèvres, des hypocrites de la 
bienfaisance qui ne vit que dans leurs écrits^ des 
hypocrites de la modération qu^ils défendent avec 
fureur, des hypocrites de la tolérance dont ils ne 
veulent que pour eux , des hypocrites du bonheur 
public qu'ils ne voient que dans leur bien-être 
particulier, enfin ^ des hypocrites des nouvelles 
lumières qui mesurent les progrès, que fait la raison 
par ceux que fait leur fortune, • 

Ainsi tout est admirablement compensé dans les 
oeuvres de la divine Providence , qui sait tirer du 
mal et de la mort même tout ce qui peut nous 
rendre et au bonheur et à la vie. Ainsi tout tourne 
à bien dit l'apôtre (rom. viii, 28.), à ceux qui 
craignent le Seigneur; et jamais on n'a mieux 
senti la vérité de cet autre oracle , qu'il est né- 
cessaire que les désordres et les scandales arrivent 
( MATTH. xvni 5 7. ) , puisqu'ils ne servent qu'à ren- 
dre la foi plus vive, le zèle plus ardent, la charité 
plus active et plus courageuse : semblables à ces 
éruptions des volcans d'où sortent des tourbillons 
de cendres et de fumée qui fécondent ces mêmes 
champs qu'ils désolent et qu'ils épouvantent, ou 
à ces sombres nuages qui renferment à la fois et la 
foudre qui embrase les forêts , et la pluie qui 
arrose les prairies et qui fait prospérer les moissons. 

C'est surtout en ce jour , que. deviennent frap- 
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pantes et sensibles ces consolantes vérités. Oui, 
Messieurs, c'est à Técole d'une pauvre bergère, 
humble gardienne dé troupeaux , qu'il y a plus à 
apprendre que dans toutes les écoles des savans et 
des sages. Cest de son toit obscur et solitaire, que 
partent des traits d^une vive lumière pour nous 
éclairer dans la science du salut et dans les hauts 
sentiers de la vie chrétienne : c'est de là que Ge- 
neviève nous fait sentir que Fesprit et les talens 
ne conduisent pas seuls à la perfection , mais qu'il 
faut y joindre la droiture du cœur, la défiance 
de soi-même et le sentiment profond de sa misère. 
De là elle nous apprend que ce n est point avec 
l'esprit et le savoir que l'on peut faire de grandes 
choses , sauver une nation , relever un empire ou 
empêcher qu'il ne s'écroule , et laisser sur la terre 
de précieux souvenirs et un nom vénéré; mais 
qu'il faut encore cette foi vive qui agrandit le cœur 
et ti'ansporte les montagnes, ce généreux dévoue- 
ment auquel aucun sacrifice ne coûte , ce besoin 
immense du bien que la religion seule peut inspirer. 
C'est auprès du tombeau de Geneviève que nous 
pourrons méditer avec fruit ces grandes et impor* 
tantes vérités, que la piété est utile à tout, que la 
raison toute seule n'est bonne à rien 3 que de toutes 
nos facultés celle de l'esprit est la plus vaine, la 
plus versatile , la plus foible , la plus prompte à S6 
dépraver , et la moins faite pour nous rendre heu- 
reux; que la véritable sagesse ne consiste pas , dit 
le.S^ge (eccli. m, 22.) j à se perdre dans les 
téméraires élans d'une vaine curiosité , et à scruter 
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des choses trop fortes pour l'homme , mais à crain- 
dre léis jugemens de Dieu, à vo.uloir ce qu'il veut 
et à se résigner aux maux qu'il nous envoie. C'est 
ici enfin que Ton se convaincra que la plus grande 
et la plus sûre des sciences^ c'est de s'unir inti- 
mement à celui qui sait tout; que nul n'est plus 
savant que l'homme simple et humble qui connoît 
bien son ignorance , et qui voie bien sa paus^reté 
(thren. m, I.); que l'on peut savoir très-peu de 
chose et être fort éclairé , de même que l'on peut 
acquérir beaucoup de connoissances , et être encore 
aux élémens de la morale et aux premiers rudimens 
du sens commun ; qu-il n'y a de mérite réel que 
celui sur lequel l'homme sera jugé, et qu'enfin il 
n'y a de vraies lumières dignes d'un esprit sage et 
d'un cœur élevé , que ce qui nous apprend à bien 
vivre et à bien mourir. 

Telles sont les grandes leçons que nous donne 
aujourd'hui Geneviève j elles nous en disent plus 
que tous les livres , et sont comme la substance et 
l'abrégé du christianisme : magnifique morale qui 
apprend tout en un seul jour ! Gloire immortelle 
à ce divin législateur qui Ta créée , et qui le pre- 
mier a 'dît : Bienheureux les pauvres d'esprit 
(mat. V, 3.)/ Qui jamais, en efiet, avoittenu avant 
lui un si étrange langage? qui jamais avant lui 
s'étoit avisé de proclamer une telle béatitude? Que 
dis-je ? tout contredisoit une doctrine si éloignée des 
pensées humaines j et la morale des philosophes 
n'étoit qu'un engouement de la science et une ido- 
lâtrie de l'esprit. Tel étoit même leur aveuglement 
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qu'ils alloient jusqu'à confondre l'esprit avec la sa* 
gesse , la science avec la vertu ; et souvent même 
la gloire de bien dire avec celle de bien faire. 
Bienheureux, disoient-ils, celui qui brille parles 
lettres, €t qui se distingue parles connoissances 3 
heureux celui qui signale par ces découvertes , et 
qui peut , dans son vol hardi , sonder tout à la fois 
les abîmes des cieux et les abîmes de la terre, 
et connoitre dans la nature toutes les causes et 
tous les effets : Félix qui potuit rerum cognoscere 
causas s maxime emphatique, qui peut briller dans 
la buoche d'un philosophe ou dans les vers d'un poète, 
mais qui n en est pas moins aussi vide pour Tesprit 
que stérile pour le cœur , et qui est aussi inutile 
•u bonheur de cette vie qu'à la vertu qui profite 
pour Tautre. 

C'est surtout au moment de l'inauguration so- 
lennelle de cette croix auguste et glorieuse (i), de 
cet arbre de vie qui va être arboré là où naguère 
ëtoit planté l'arbre de la mort, que vous devez 
vous pénétrer de ces grandes vérités : c'est aa 
moment où nous voyons flotter l'étendard du salut, 
là où flottoit la bannière du sacrilège et le drapeaa 
de la malédiction. Quel spectacle plus beau, plus 
instructif? C'est de ce dôme majestueux que cette 
croix nouvelle nous fait entendre cette parole du 
Sauveur : jéjrez confiance j jai vaincu le mondo 

(i) Oq soccupoit alors des travaux préparatoires à Térec-' 
tion de la croix , qui fut bientôt après placée au sommet 
d« la coupole. 
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(jTOAN. XVI-, 33.), et, Quand je serai éle\>é de la 
terre, f attirerai tout à moi (ibid. xii, 32,); c'est 
de là qu'elle écartera la foudre , qu'elle fera descen- 
dre une rosée vivifiante , qu'elle s'interposera entre 
la terre et le ciel , ^'elle couvrira de son *ombre 
tutélaire l'héritage de saint Louis , qu'elle sera 
le' bouclier du trône, le boulevard de la cité, et 
qu'elle deviendra un signal d'encouragement pour 
aller planter d'autres croix et élever d'autres cal- 
vaires sur la terre des lis. 

Oui, ministres saints (i), intrépides soldats de 
la vérité, anges de la terre, c'est du haut de ce 
temple confié à vos soins , que la croix vous appelle; 
c'est de là qu'ell^e vous donnela mission , et vous 
intime l'ordre de voler au secours d'une nation 
malade qui se déchire elle-même . de ses propres 
mains; ite, angeli veloces , ad gentem consfulsam 
et dilaceratam (isAi. xviu , :i. ) : partez donc avec 
autant de promptitude que de confiance ; c'est dans 
ce signe que vous vaincrez. Partez sous les auspices 
de Geneviève , qui fut aussi missionnaire , et que 
la France a toujours régardée comme un de ses 
premiers apôtres. Convertissez , et sauvez d'elle- 
même cette nation doublement malade , et par ses 
lois et par ses mœurs, et d'autant plus près de sa 
fin , qu'elle n'a plus la force de supporter ni les 
maux qui la travaillent , ni le remède qui pour- 
roit la guérir. Ite, angeli veloces. Fut-il jamais 

(i) Les Missionnaires de France , qui desservent 1 église 
de Sainte Geneviève, 

Tom. 3. 27 
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une mission plus faite pour honorer le saint minis- 
tère , plus digne d'enflammer votre ardeur et d'in- 
téresser votre zèle ? Partez donc j si l'on vous chasse 
d'un pays, secouez la poussière de vos pieds, et 
allez dans un autre : rendez-vous dignes , par vos 
succès, de la haine honorable de vos détracteurs, 
lis vous attaquent par des injures, répondez-leur 
par vos bonnes œuvres : opposez vos prières à leur 
persécution, vos bons exemples à leurs outrages, 
montrez de plus en plus que votre ièie égale votre 
désintéressement , que votre récompense est toute 
dans le ciel , et que jamais on ne pourra vous rebu- 
ter tant qu'il y aura des malheureux à consoler, 
des ignorans à instruire, des pauvres à évûngéliserj 
des incrédules à éclairer ou à confondre , et des 
âmes à sauver. 

Et vous aussi , Chrétiens , qui que vous soyez, 
c'est encore cette croix sainte qui vous appelle, 
et qui vous dit d'accourir sur ce nouveau Calvaire, 
pour y apprendre à porter votre croix et à mourir 
au monde ; auprès de cet autel sacré , pour y puiser 
le goût des vertus dont il rappelle le souvenir, cet 
air de virginité et d'innocence , qui vaut mieux que 
tous les trésors ; cette pauvreté d'esprit , qui est la 
vraie richesse , cette simplicité de cœur, vrai carac- 
tère des grandes âmes; cette enfance évangélique ,. 
qui en sait plus que les vieillards; cette science de 
Tampur de Dieu , qui apprend tout dans un seul 
jour; ce respect pour les traditions héréditaires, 
qui rend les peuples forts et les États durables; en- 
fin ce renouvellement de zèle et de ferveur pour le 
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culte de Geneviève , pour cette dévotion antique y 
innée , pour ainsi dire , avec la monarchie , et qui, 
si chère à nos pieux ancêtres, ne peut que devenir 
pour nous et pour nos derniers neveux une source 
abondante de grâces et de bénédictions. 

Et vous , grande sainte , illustre patronne, inter- 
cédez du haut des cieux pour cette capitale, dirai-je 
de la France ou de l'univers? pour cette reine des 
cités, qui puise, hélas! dans l'excès même de sa 
corruption une partie de sa renommée , Chaque 
jour, elle s^embellit par ses édifices , et s'enlaidit 
par ses mœurs ; elle se polit par ses arts , et se dé^^ 
grade par ses vices; elle aime plus encore à vivre 
de spectacles que de pain , mais , pour comble de 
misère et de scandale , elle élève ses théâtres sur 
les débris de ses temples et de ses autels : obtenez 
donc par vos prières qu'au lieu dêtre appelée la ville 
des plaisirs et des joies corruptrices, elle mérite 
d'être nommée, comme cette ville de Juda dont 
parle l'Esprit saint, la Cité des justes et la Ville 
fidèle; Civiias justi , urbs Jidelis (isAi. i, :j6. ). 

Intercédez pour cette nouvelle jeunesse dont 
l'impiété veut s'emparer pour la dresser à la révol- 
te et la former au scandale : alors sans frein comme 
sans pudeur , cette jeunesse qui se croiroit studieuse 
ne seroit plus que séditieuse ; elle se diroit libre , 
et afficheroit la licence ; elle voudroit paroître 
franche et loyale, et elle se montreroit audacieuse 
et effrontée. Obtenez-lui, par vos prières , de re- 
venir à cette religion sainte , sans laquelle , bien 
loin d'être l'espoir de la patrie ^ elle n'en seroit que 
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l'opprobre; obtenez-lui de se garantir de plus en 
plus des pièges que lui tendent ces conjurés impies; 
qui, ne pouvant plus tromper ni corrompre les 
pères ^ ne cherchent qu'à pervertir et à séduire 
les enfans. 

• Intercédez pour ce monarque , qui ^ noble émule 
de ses glorieux ancêtres , tous a donné une preuve 
si éclatante de son zèle pour yotre culte : deman- 
dez pour lui de plus en plus cet esprit de force , 
sans lequel il n'y a point de bonté ; cet amour pour 
la religion , sans laquelle tout dépériroit dans sçs 
mains tout exercées et habiles qu'elles sont; et faites, 
par vos pf ières , que l'impiété soit ôtée ^ non de son 
noble cœur où jamais elle ne pénétra , mais , pour 
parler comme l'Esprit saint, de devant son visage, 
et avec elle disparoitra le plus grand fléau des 
nations, le plus grand ennemi des trônes; aufer 
impietatem de vultu Régis, et Jirmabitur thronus 

ejUS (PROVERB. XXV., 5.). 

Intercédez pour cette église gallicane dont vous 
vîtes la brillante aurore; pour cette église, jadis 
l'ornement de la chrétienté , et maintenant l'ob- 
jet encore de ses craintes et de ses regrets, plus 
affligée des chaînes qu'on lui déguise que de celles 
qu'on lui montre , et des maux qu'elle éprouve que 
des maux qui la menacent , et qui , après avoir 
traversé quinze siècles de vertus , de travaux , de 
«ervices et de bienfaits, ne semble plus offrir 
qu'une ombre d'elle-même. 

Intercédez enfin pour cette France , pour cette 
fille aînée des nations, à la gloire de laquelle vous 
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avez tant contribué : délivrez-la par votre heureuse 
médiation, non plus, comme autrefois, delà disette 
du pain , mais de celle de l'instruction , mais de 
celle de la parole sainte dont elle est menacée ; 
déUvrez'la non plus, comme autrefois, du ^2^ 
sacré et de la fièvre dévorante des ardens (i), 
mais de ces ardens propagateurs des nouvelles lu* 
mières, de ces ardens démolisseurs de Tordre social, 
de ces ardens apôtres d'athéisme et d'impiété: 
délivrez-la non plus de ces barbares qui renver- 
soient nos villes avec leurs armes, mais de ces 
hommes à haute civilisation qui les troublent par 
leurs maximes désolantes , qui les empoisonnent 
par Içurs écrits pervers 3 mais de ces Attila moder- 
nes qui ne s'appelent pas le fléau de Dieu , comme 
ce roi des Huns ,. mais qui sont les fléaux de leur 
patrie et du genre humain : délivrez-la enfin non 
des ennemis du dehors, qu'elle n'a plus à craindre, 
mais sauvez-la d'elle-même et des ennemis cachés 
qui la détruisent sourdement , afin que , revenue 
à ses anciens principes , elle revienne à son an- 
cienne gloire, et que pacifique au dedans autant 
que respectée au dehors , et forte également de 
sa légitimité dans l'État et de son unité dans 

(i) On appela yêu sacré ou ardent p une maladie qui, 
sous le règne de Louis le Gros, vers Tan ii3i , fit beaucoup 
de ravages en France. Un grand nombre de malades qui 
en étoient atteints furent guém à Paris par Tintercession 
de sainte Geneviève. Voyez le Bréviaire de Paris, au 26 
novembre , et Y Histoire de t Eglise gall. , par le P. Len- 
gueval, liv. xxiv. 
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l'Église, elle mérite d'obtenir cette récompeDse 
que la religion garantit aux peuples qui lui sont 
fidèles , l^s promesses de la vie présente et celles 
de la vie future (i xm. ly, 8.). Ainsi soit-il. 
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DISCOURS 



PROVOVCE DANS VVJt SALLB 



DE L'ARCHEVÊCHÉ DE PARIS , 



A l'occasioit 



D'UNE ASSEMBLÉE DE CHARITÉ 



POUR LES MISSIONNAIRES DE FRANCE, 



^« ai AYRiL i8a3. (i).. 



J^ ous avons souvent payé , nos très-chers Frè- 
res, dans nos diverses Instructions pastorales, un 
juste tribut de louanges à ces hommes aposto- 
liques qui se dévouent spécialement au ministère 
des missions. U nous est doux de rendre encore 
ici un hommage particulier à ces nouveau?; ahtlètes 
de la parole , à ces nouveaux apôtres de la vérité 
4^ui font l'objet de ce nombreux concours , de cette 

(i) Le prélat regardoit ce discours comme une suite et 
»n complément de 3on Instruction pastorale sur les Mis» 
fiions^ 
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noble et sainte réunion où les vertus le disputent 
aux grandeurs, et où plutôt les grandeurs , sont ef- 
facées par les vertus. Combien nous nous félicitons 
d'être aujourd'hui , dans cette enceinte vénérable , 
Torgane de la religion et de la patrie, pour réveiller 
le zèle et l'intérêt des âmes généreuses en faveur de 
ces enfans favoris du Calvaire , d'autant plus di- 
gues d'être appelés missionnaires de France , qu'ils 
sont doublement destinés à prêcber jusque sur 
les toits la foi catholique et la foi monarchique! 
Pourrions-nous passer sous silence les émioens 
services que rendent à la religion et à l'humanité 
ces apôtres privilégiés des pauvres et des malr 
heureux , auxquels ils distribuent avec tant d'ar-- 
deur le pain de l'instruction , qui ne leur est pas 
moins nécessaire que le p^in d« la vie? Qui pourra 
donc assez bénir ces moissonneurs spirituels , non 
moins intrépides que désintéressés , qui portent 
le poids du jour et de la chaleur , et arrivent 
toujours ^ la première heurp dès qu'il y a quel-^ 
que bien à faire et quelque ame à sauver? Qui 
pourra nous raconter les conversions qu'ils opèrent, 
les réconciliations qu'ils obtiennent, les répara- 
tions et les restitutions qui sont louvrage de leur 
zèle? Gomment les suivre dans leurs courses ar- 
rosées de leurs sueurs, à travers tant de landes 
desséchées sur lesquelles ils font tomber la rosée 
céleste , dans les campagne abandonnées dont ils 
remplacent les payeurs , dans des terrçs sans eau 
où régnent la stérilité , le silence et la mort , et 

on il$ vont porter h résurrectioa et la vie ? Fm^-U 
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jamais une vocation plus sublime , un ministère 
plus glorieux , un apostolat plus digne de notre 
admiration eï de notre reconnoissance ? 

Et cependant , mes Frères , c'est cet apostolat 
si important et si fécond en œuvres de miséri-^ 
corde, que les enfans du siècle cherchent à avilir j 
c'est ce ministère si consolant pour l'humanité, 
qu'ils peignent comme dangereux et funeste; c'est 
cette vocation si haute , dont ils dénaturent l'es^ 
prit, le but et les moyens. Et cependant ces anges 
de paix sont transformés en artisans de discorde ; 
ces hommes embrasés d'amour pour le bien , ea 
fanatiques et en perturbateurs , ni ces réparations, 
ni ces restitutions , ni ces réconciliations , ni tous 
ces biens immenses opérés par tant de travaux et 
de peines , n^ont pu encore désarmer leurs im- 
placables ennemis , qui chaque jour s'emportent 
avec une fureur nouvelle contre nos confesseurs | 
nos réconciliateurs, et nos prédicateurs de pardon 
et de pénitence (i). 

Nous avons réfuté dans une de nos Instructions 
les dilFérens reproches et les imputations calom- 

(i) Le philosophe de Gfinhre auroit été bien loia de par- 
tager cette antipathie contre les missionnaires, lui qui nous 
dit dans son Emile : u Que d'œuvres de miséricorde sont 
« l'ouvrage de TÉvangile ! que de restitutions , que de répa- 
3) rations la confession ne fait-elle pas chez les catholiques ! 
î» Combien le jubilé des Hébreux ne rendoit-il pas les usur- 
3) pateurs moins avides ! que de misères ne pré venoit-il pas ! i» 
Aveu précieux, et certainement non suspect* Et c'est préci-» 
cément ce que font nos missionnaires. 
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DÎeases que font aux missionnaires leurs implaca-» 
Mes détracteurs , et nous n'y reviendrons pas ; 
mais, dussions-nous être taxés de manquer à la 
gravité de notre ministère , nous croyons devoir 
relever ici la qualité de chevaliers errans de la 
religion, dont vient de les gratifier un des plus 
fougueux orateurs de V opposition. 

Hélas ! il a dit plus vrai qu il ne pensoit : ils 
sont sans doute des chevaliers errans ; errans dans 
les déserts qu'ils ont à cultiver au milieu de tant 
de dangers et de précipices ^ errans dans ces cam- 
pagnes abandonnées où ils ne trouvent ni la mai- 
son de Dieu , ni la maison du prêtre , et où ils 
ne rencontrent que des brebis dispersées sans guides 
et sans pasteurs 3 errans comme les premiers dis^ 
ciples , allant de ville en ville , de bourgade en 
bourgade (matth. x , i i , etc.)^ et comme Jésus- 
Christ lui-même , le premier missionnaire , qui 
les enwjoit deux à deux devant lui (lcc. x , i.)î 
et comme lui , ils passent en faisant du bien 
(act. X, 38.). 

Mais pourquoi réfuter des sophismes auxquels 
ceux qui les mettent en avant ne croient pas eux- 
mêmes, et comment répondre sérieusement à des 
aveugles volontaires qui ne blasphèment tant contre 
les missions que parce qu'ils y voient une œuvre 
Tutile à la religion, et favorable à Tordre public P 
Ah! laissons-les combattre leurs fantômes; il est 
une réponse plus propre à les confondre | c'est celle 
jde nos aumônes et de nos bonnes œuvres, c'est celle 

(i'iin zèle ardeot à propager^ a ^puteair ces préciçus 
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établisse mens et ces heureuses pépinières où doivent 
se recruter nos phalanges apostoliques, et où nos 
jeunes Gédéons viendront former leurs mains aux 
combats du Seigneur. Quelles aumônes peuvent 
être mieux appliquées , que celles qui sont faites à 
ces hommes vénérables que des ennemis pervers 
appellent intéressés, et qui souvent manquent du 
nécessaire 3 qu'ils appellent ambitieux , et qui sou^ 
yent, comme leur divin maître, n'ont pas où reposer 
leur tête? Quels pauvres plus sacrés et plussecou- 
rables, que ceux qui par état sont les consolateurs 
des pauvres? fut-il jamais des aumônes plus mérir 
toires, plus faites pour rapporter au centuple , pour 
obtenir le rachat de nos fautes , et pour intéresser 
le cœur du Père des miséricordes? 

Gardez-vous donc plus que jamais , mes Frères, 
de prêter l'oreille aux détracteurs de ces nouveaux 
renforts d^ouvriers évangéliques pour lesquels nous 
sollicitons aujourd'hui les généreux efforts de votre 
piété. Et vous surtout, bons et honnêtes habitans 
des campagnes , qui êtes , plus que tous les autres , 
privés du secours des pasteurs ordinaires et du pain 
journalier de la sainte parole , apprenez à connoître 
leurs détracteurs, et à vous méfier de leurs perfides 
insinuations. Ah! s'ils vous aimoient véritablement , 
et qu'ils fussent réellement sensibles à vos irrémé-- 
diables misères , ils seroient les premiers à accueillir 
vos bienfaiteurs , vos consolateurs et vos pères : 
mais que leur importe que vous soyez malheureux , 
pourvu qu'ils triomphent ? que leur importe que la 
France périsse , pouryu qu'ijs régnent, et que leiar 



1 



4^8 POCR UNE ASSEMBLÉE DE CHARITÉ. 

fortune soit assurée? Fuyez aussi ces émissaires et 
ces soldats de l'impiété comme vos plus cruels 
«nnemis, plus fuûestes encore pour vous que les 
soldats des légions étrangères qui ravageoleot yos 
champs et démolissoîent vos chaumières; repoussez 
avec horreur tous ces ouvriers d'iniquité | qui ne 
veulent faire de vous que l'instrument de leurs pas- 
sons, se jouer de votre ignorance, trafiquer à leur 
profit de votre crédulité , et qui , par leurs perfides 
amorces , cherchent à vous attirer dans des pièges 
trompeurs où vous trouverez votre perte. 

Mais , en vous précautionnant de plus en plus , 
mes Frères , contre le venin de leurs discours et la 
contagion de leurs doctrines , vous écouterez avec 
plus de confiance et de docilité ces hommes de Dieu, 
qui ne veulent et ne peuvent vouloir que votre bon- 
heur et votre salut; vous bénirez la Providence , qui, 
au milieu de tant de sujets de tristesse et dans une 
si grande détresse d'ouvriers évangéliques , a eu 
pitié de nous en nous envoyant cette laborieuse colo- 
nie de cultivateurs , qui chaque jour fécondent si 
heureusement le champ du père de famille , vrais 
pasteurs de la charité , en même temps qu'athlètes 
Intrépides delà vérité , et non moins pleins de force 
pour confondre que d'onction pour toucher. Vous 
formerez les vœux les plus ardens pour qu'elles soient 
hautement et efficacement protégées et encouragées, 
ces associations précieuses où préside l'esprit de la foi, 
où se conserve lé feu sacré qui doit éclairer les esprits 
et échauffer les âmes ; et dussiez-vous exciter la colè^ 
re pu la p(çur des détracteurs de nos missions , vous 
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appellerez de tous vos vœux cette compagnie si 
justement célèbre , dont le nom seul les fait frémir^ 
dont l'ombre seule les importune , et que l'Église 
et l'État redemandent à l'envie j cette société illustre 
qui a fait de si grandes choses , et qui en feroit 
de plus grandes encore 5 si fortement constituée , 
qu'elle n'a eu, dit un historien célèbre (i), ni en-* 
fance ni vieillesse, qu'elle est encore vivace dans ses 
derniers rejetons, et tellement inhérente au boa-» 
heur de la France , que sa ruine a été le signal et 
l'avant-coureur de la nôtre. Eh quoi! nous voulons 
des corporations pour les lettres, pour les savans, 
pour les artistes et même pour les acteurs 5 et nous 
n'en voudrions point pour les pères des pauvres, 
pour les instituteurs de la jeunesse! et nous impri-^ 
merions à nos lois la tache honteuse de les juger 
incompatibles avec ces saintes institutions qui don- 
nent tant dé force aux lois et qui peuvent même y 
suppléer! et nous n'en voudrions point pour ces 
écoles fondamentales d'où dépendent les premières 
mœurs d'un peuple, et qui décident aussi de sa 
bonne ou de sa mauvaise fortune! Fut-il jamais une 
plus grande confusion d'idées? 

Mais ce que nous espérons de la divine Providence 
pour la renaissance et la restauration de ce corps 
si rajonnant encore de la gloire de ses services (a), 

(i) M. le cardinal de Bausset , Histoire de Fenelon , 
liv. L", n.« 10. 

(2) Combien étoit belle et noble cette devise de la com- 
pagnie de Jésus: Ad majoreni Dei gloriam; et qui osera 
dire que cette compagnie ne la rempiissoit pas? N'est-ce pas 
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nous ne l'espérons pas moins pour Faccroisement 
et la conversation de l'association nouvelle de nos 
missionnaires français: nouvelle, il est vrai, par 
son origine , mais antique par son esprit , et qui , 

même pour cela qu'elle a été détruite? n'est-ce pas à la plus 
grande gloire de la philosophie et de Fimpiété qu'elle a été 
immolée ? 

Le trop fameux Raynal , entre autres hommages qu'il rend 
a cette société , dont il avoit reconnu lui-même qu'il étoit 
indigne d'être membre , nous dit que c'est le seul corps qui 
ait aimé la' gloire. Mais quelle étoit donc cette gloire? et 
où la plaçoit-il ? Ce n'étoit point la gloire des armes, puis- 
que ce corps n étoit point un ordre militaire ; ce n'étoit pas 
la gloire des sciences proprement dites , puisqu'elles n'étoient 
pas Tobjet direct de cette institution ; ce n'étoit pas la gloire 
des honneurs ni des dignités, puisque tout Jésuite faisoit 
vœu d'y renoncer : ce n'étoit donc que la gloire de faire le 
bien , de répandre aux quatre coins du monde les trésors de 
la foi et de la vérité, et de porter l'éducation publique au 
plus haut point de perfection où elle put atteindre; et c'est 
bien là aussi que cette compagnie appeloit la plus grande 
gloire de Dieu, C'est surtout ce rare talent pour l'éducation 
qui rendra sa gloire immortelle, et qui perpétuera nos 
regrets. Le célèbre Bacon l'a bien caractérisée en deux mot?, 
quand il a dit : Consultez les écoles des Jésuites , il n'y a 
rien de mieux; consule scholas Jesuitarum y nihilmeliàs{*). 
Aveu clair et précis , sur lequel il est impossible de se mé* 
prendre ; aveu que les philosophes auront bien de la peine 
à lui pardonner. Hélas! que diroit-il, s'il revenoit sur la 
terre? N'est- il pas à craindre qu'en voyant nos nouvelles 
écoles et l'exploitation de nos collèges, il ne s'écriât dou«> 
loureusement , au lieu de rien de mieux > Rien de pis ? 
{Note de routeur.) 

(*) De dignitate et augm, scientiarum , liiy, yi , cap. 4* 
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si Dieu la protège et que vous la secondiez, pourra 
devenir non moins utile à ce royaume, que les 
enfans de saint Ignace ne l'ont été à tant d'églises 
chrétiennes et à tant de nations ensevelies dans les 
ombres de la mort. Déjà la munificence royale la 
• établie sur ce mont cher à la piété (i), du haut 
duquel cette association semble dominer sur la 
France pour en observer les besoins, pour en étudier 
les misères , et pour voler au secours de tous ceux 
qui ont faim de la parole sainte. Formée sous de si 
augustes auspices , forte des vœux de tous les gens ' 
de bien , appuyée sur la croix qui lui sert d éten- 
dard , sur cet arbre de vie dont la racine touche 
aux enfers pour les fermer , et dont la cime touche 
aux cîeux pour les ouvrir, tout nous dit quelle 
prospérera, et que, participant au germe de vie 
attaché à ce bois sacré , elle triomphera par les 
obstacles mêmes , et trouvera, dans les contradic- 
tions du monde et dans les efforts mêmes de ses 
ennemis, un aliment de plus à ses succès et à sa 
gloire. 

SuppHons donc , mes Frères , le Père de la 
moisson pour qu'il daigne ressusciter au milieu 
de nous toutes ces maisons saintes et toutes ces 
congrégations vénérables , desquelles , comme d'au- 
tant de fontaines d'eau vive , découloient jadis 
les flots de la science et les eaux de la piété. 
C'est alors seulement que commencera la véri- 
table restauration , alors que nous verrons la 
monarchie sortir de ses ruines, lés coupables es- 

(i) Le mont Valérien. 
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pérances des apôtres de Fanarchie avorter et mou* 
rir ; nos campagnes livrées à la Êunine de la 
parole sainte se vivifier , et y pour parler avec 
le prophète , les déserts de Sion se réjouir 
(rsAi. LU 5 9.) î ^* reprendre , à l'ombre de la croix , 
leur ancienne fertilité; tous les nuages dont notre ' 
liorizon est encore obscurci se dissiper , le sol 
encore mouvant sur lequel nous marchons s'as- 
seoir et se raffermir ; ce volcan qui fume toujours 
et qui nous menace encore de ses laves brûlantes 
s*ëteindre pour jamais; la France échappée dé ce 
nouveau déluge , sur l'arche de la religion, re- 
prendre son ancien rang parmi les peuples , et 
pacifique au dedans , invincible au dehors , triom- 
phante tout à la fois de ses ennemis et délie- 
même, mériter encore d'être appelée , comme 
autrefois , le plus beau des royaumes après celui 
du ciel. 
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Ce discours avolt été composé par M. de Boulogne , 
dans un temps oîi il croyoit être charge' de porter la 
-parole dans la cérémonie du sacre de Charles X. Un autre 
prélat ayant été appelé à cet honneur, M. Tévéque de 
Troyes se proposoît de publier son discours sous la for- 
me d'Instruction pastorale pour son diocèse , et il s'oc- 
cupoit de lui donner cette forme , lorsque la mort le 
surprit. Nous donnons le discours tel qu'il a été trouvé 
parmi ses manuscrits. 
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xJe toutes les cér.émonîes qu'offre l'Église catho- 
lique à la piété et à l'instruction de ses enfans , 
il en est peu d'aussi augustes et d'aussi impor- 
tantes que celle qui fixe en ce moment l'attention 
de toute la France. Il en est peu de plus utiles 
et de plus faites pour intéresser à la fois les cœurs 
et les esprits , que cette inauguration royale et ce 
sacre majestueux où nos monarques viennent , 
au pied des saints autels , recevoir l'onction sacrée. 
Ce n'est point ici ce pavois antique, sur lequel, 
dans les premiers temps , on élevoit le nouveau roi ; 
vaine cérémonie qui ne montroit en lui que le 
premier soldat de la nation, dont toute la vertu 
étoit dans la valeur et toute la sûreté dans l'épée : 
c'est une intronisation toute céleste , où le mo- 
narque est proclamé le premier lieutenant du 
Très-Haut et son représentant sur la terre : 
cérémonie auguste et vénérable , qui ne donne 
pas la puissance , mais qui nous montre de quelle 
source elle descend j qui ne communique pas Tau- 
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torité , mais qui nous apprend l'usage que le sou- 
verain doit en faire 3 qui ne le place pas sur le 
trône , mais qui lui montre que le trône où il 
est placé e^t le trône de Dieu même| et qui enfia 
ne le consacre pas pour le faire roi , mais parce 
qu'il est roi : magnifique dédicace ^ où couronnés 
au nom de l'Éternel , sanctifiés par la prière des 
pontifes , les rois deviennent les christs du Très- 
Haut , qui défend , sous peine de sacrilège d'at- 
tenter à leur personne auguste, et qui leur apprend 
ainsi à se respecter eux-mêmes , autant qu'ils 
doivent être respectés des autres; institution émi- 
nemment nationale , à laquelle se rattachent de 
si glorieux souvenirs , qui nous rappelle l'anti- 
quité de notre église , l'antiquité de notre mo- 
narchie, la nohle et glorieuse succession de nos 
rois toujours catholiques, depuis \ejier Sicambre^ 
abjurant les faux dieux , pour devenir enfant de 
rÉglîse et premier roi chrétien , jusqu'à Charles 
X , encore roi très-chrétien et fils aîné de l'Église : 
enfin cérémonie qui doit être aujourd'hui d^autant 
plus chère et plus précieuse à la nation , qu'elle 
peut être regardée comme une profession authen- 
tique de la légitimité , comme un démenti écla- 
tant donné anx insensés qui oser oient en faire 
tme question , comme une amende honorable pour 
tous les crimes dont est souillée notre révolution , 
en même temps qu'une haute publication du par- 
don de toutes les fautes et un embrassement so-- 
lennel de la miséricorde et de la vérité , de la 
paix et de la justice (ps. lxxxiv, 11.). 
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Quoi donc^ mes Frères , de plus propre qu^une 
pareille cérémonie pour réveiller en nous les sen- 
timens religieux et les sentimens monarchiques , 
et pour ranimer dans nos cœurs l'amour pour 
notre Roi? Quel est le Français, quel est le chré- 
tien qui verroit arriver avec, indifférence ce jour 
fortuné , un des plus heaux qui ait pu se lever 
sur l'empire des lis? Tous sans^ doute ne peuvent 
être les témoins de ce grand spectacle de piété 
et de magnificence , où la religion et les arts se 
sont donné mutuellement la main pour parler 
à la fois et à Famé et aux jeux : mais tous peu- 
vent se pénétrer des sentimens qu'elle inspire^ 
des obligations qu'elle impose , des leçons qu'elle 
donne , des grâces qu'elle attire. 

Le grand Henri disoit de son sacre /qu'il étoit le 
sjmbole de son mariage avec son peuple : belles 
j^aroles , non moins dignes de son bon sens que de 
son excellent cœur. Charles X dira plus encore , 
et il regardera le sien comme le symbole de son 
mariage, non^seulement avec son peuple, mais 
encore avec la religion j mariage vraiment indis- 
soluble, et formant la sainte alliance qui doit régner 
entre l'autel et le trône , entre le sacerdoce et l'em- 
pire, pour se soutenir l'un par l'autre , et par ce 
mutuel appui , concourir à la plus grande félicité des 
peuples et des rois. 

- Voilà donc la grande et immortelle vérité qui 
fait comme le fonds et tout l'esprit de cette consé- 
cration royale 5 vérité si hautement consignée dans 
les livres âaints , et qui ne sauroit être ni trop 
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entendue , ni trop méditée : (Test par moi que les 
rois régnent j et que les législateurs font des lois 
équitables ( proverb. yiii, i5. ). Que de choses en 
effet nous y découvrons à la fois! que de grandes 
leçons, que dé trésors de lumière et de sagesse! 
Politique admirable , si toutefois on peut appeler 
politique , une doctrine qui vient de si haut , avec 
laquelle marche tout le monde moral , ainsi qu'avec 
) astre du jour tout marche et vit dans la nature ! 
Maxime heureuse et tutélaire, qu'a proclamée le 
Bupréme conservateur de la société humaine pour 
lui garantir son repos, et sans laquelle resteroient 
toujours incertaines les diverses obligations qui lient 
les prince aux sujets et les sujets aux princes. C'est 
avec ce code divin que tous les doutes s'éclaircissent, 
que toutes les difficultés s'aplanissent, que tous 
les liens sociaux se resserrent , que tous les droits 
6ont assurés, que tous les devoirs publics vont, pour 
ainsi dire, d'eux-mêmes; et par' là se simplifie 
toute la science du gouvernement. 

C'est ici que sont déconcertés tous les complots , 
que sont confondues toutes les rebellions , toutes 
les trames de la félonie. Sortez de là ; ôtez ce minis-r 
tre de Dieu pour faire le bien (rom. xni, 4-)> 
vous aurez l'anarchie constituée, et le désordre 
établi : ôtez la puissance céleste d'où dérivent toutes 
les autres, tout n'est plus que doute et confusion , 
et la foi publique est éteinte , et tout devient pro- 
blématique , le droit de commander comme celui 
d'obéir. Combien sont donc aveugles ces législateurs 

tpttt terrestres ^ tout çofoncés dafts h matière i qui, 
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en abandonnaDt ce grand principe , que Dieu est 
à la tête de l'État, pour ne plus voir dans le sou« 
yerain que Thomme , dans Thomme que la force , 
enlèvent à l'autorité toute sa sanction , à l'ordre 
social toute sa garantie, tuent la conscience des peu* 
pies, et ne font plus de la déclaration des droits 
qu'un cruel mensonge pour tromper les hommes! 
Toute puissance vient de Dieu: celui qui résiste 
a la puissance, résiste à Dieu même: obéissez, 
non par crainte, m,ais par conscience, ainsi parle 
saint Paul (rom. xiii , i , 2 , 5. ). Voilà la première 
et la véritable charte, sans laquelle tous les légis- 
lateurs ne bâtiroient que sur le sable. C'est la seule 
constitution qui soit faite pour toutes les nations 
et pour tous les empires , la seule avec laquelle on 
peut se passer de toutes les autres , et sans laquelle 
aucune autre ne sauroit subsister 3 la seule à laquelle 
aucune faction ne sauroit toucher, contre laquelle ne 
peuvent rien ni le sujet ni le monarque ) la seule 
enfin qui soit plus forte et plus durable que le 
temps, puisqu'elle est écrite en haut et gravée dans 
les cœurs. 

C'est par moi que les rois régnent. Par là est 
consacré spécialement le gouvernement monarchi- 
que, lequel, pour nous servir des expressions de 
Bossuet(i), va tout seul comme la nature, puis- 
qu'il est né avec la paternité et l'enfance du monde. 
La religion se prête sans doute aux modifications 
diverses qu'apportent dans ses institutions civiles 

(i) Politique sacrée, liv. II, art.iv, vu* propos. 
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)«\^ U^ux ) les mceois et les temps 5 elle s'adapte par- 

fêilt'moiit à tens les genres de gouvernement : mais 

C ^ 5urloat an goQTeroement monarchique qu'elle 

nUaclie^ pc^ar ainsi dire, sa prédilection particu"" 

îiore; ol^'Sf plait à les distinguer de tous les autres, 

commv le jJus tt>nforme à celui de Dieu , le plus ea 

li^roi^'^nie avec Tordre qu'il a établi sur la terre , et 

^ftwr c^ litige de Roi des rois qu'il s'est donné lui-mê- 

^me, Aïïssî est-ce aux rois qu'il a dit : f^ous eues des 

^ir^^r. et les en/ans du Très-Haut (ps. lxxxi, 6.).- 

ùi^ îelleuient naturelle , et si parfaitement d'ac-»- 

,f^^^^î avec les principes d'une saine raison, qu'ua 

4}r> jJ*is grands philosophes de l'antiquité appelle 

\ii nionarchie le premier et le plus divin de tous 

}es ^ouyernemens , primus et divinissimus prin- 

^ f\»ius (aristot. de replbl. ); idée que ïertul- 

J>u a rendue encore d'une manière plus noble 

et plus élevée , quand il appelle le respect que 

nous devons aux rois, la religion de la seconde 

ma/esté ( apolog. c. xxxv. ) ; tant la dignité de 

roi s'allie naturellement avec la divinité du grand 

Etre , de celui qui est le roi par excellence et le 

père du getlre humain! 

C'est pir moi que les rois régnent. Par là 
sont consacrés non-seulement les rois , mais les 
dynasties régnantes. Comme c'est' Dieu qui fait 
les rois , c'est Dieu qui établit leurs races augustes , 
et qui les couvre de son égide tutélaire. C'est 
ainsi qu'il avoit établi ; parmi tant d'autres , la 
maison de David. Ce n'est pas que tôt au tard 

#lle§ m idisparois^ent de dessue Ja terre .cpmij»» 
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les familles les plus vulgaires , et qu'elles ne meu- 
rent enfin comme les rois et les royaumes : mais 
la succession des couronnes n'en est pas moins 
conforme à Tordre de la Providence et à la 
marche naturelle des choses j et loin de réprou- 
ver l'hérédité des trônes , Dieu promet aux bons 
rois j comme aux bons pères de famille, de bénir 
leur postérité , et de faire passer , de générations 
en générations, leur nom avec leur couronne. 

C'est donc, mes Frères, un vrai motif de re- 
connoissance que nous avons envers la Providence , 
de nous avoir donné , dans nos Bourbons^ la plus 
illustre , et sans contredit la plus antique race qui 
soit sous le soleil. C'est un bienfait , que certains 
esprits ne savent pas assez apprécier , qu'il n'y ait 
rien de comparable à la splendeur des lis^ et que 
ni le temps , ni l'opinion , n'aient rien fait de plus 
grand chez les hommes : n'y eût-il que cette seule 
considération , c'en seroit assez pour nous faire 
chérir une famille qui tient , pour ainsi dire, aux 
fondemens de la lixonarchie , et de laquelle sem- 
blent dépendre la paix et le bonheur de toutes 
les familles. 

Combien se trompent donc grossièrement ces 
hommes qui ne voient dans ce droit de succes-r 
sion qu'une atteinte portée aux libertés publi- 
ques , dans le sceptre transmis par le* sang qu'un 
droit contre nature et qu'un renversement de tous 
les droits d'une nation ! Insensés , qui ne sau-^ 
roîent sentir que le plus grand bonheur qui puisse 
i^rriver k ua empire, c'est de durer; et qu'il ne 
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dure jamais plas qu'avec l'iiérédité des trônes ! 
Aveugles , qui ne voient pas que la perpétuité 
des familles royales est ce qui attache le plus les 
peuples aux souverains , comme les souverains aux 
peuples , et que cette légitimité , qui ne meurt 
jamais, est la plus grande force qui puisse être 
donnée au pouvoir, et la plus sure garantie de 
la dignité des couronnes, de la paix des nations 
et de la durée des empires ! 

O est par moi que les rois régnent. Par là est 
condamnée et proscrite à jamais cette doctrine 
irréligieuse et antisociale de la souveraineté du 
peuple , principe destructeur de toute souverai- 
neté , de toute légitimité , de toute fixité et de 
toute perpétuité j système qui ne connoît riea 
d'inviolable ni de sacré , que la volonté chan- 
geante et capricieuse de la multitude ; doctrine 
véritablement antifraoçaise , et avec laquelle la 
cérémonie du sacre, qui convient si bien à un 
roi , considéré sur la terre comme le réprésen- 
tant de la Divinité , deviendroit étrangère et 
inapplicable à un roi qui ne seroit que le repré- 
sentant du peuple souverain. Qui donc ne sent 
pas l'inconséquence , disons plutôt la dérision 
qu'il y auroit à répandre l'onction sainte sur un 
roi que Dieu ne couronneroit pas , et sur le front 
duquel il n'iraprimeroit pas un rayon de sa gloire 
an le déclarant son ministre et l'homme de sa 
droite ( i ) ? 

(i ) Voilà pourquoi les partisans du système révolutionnaire 
ne sont toujours montrés les ennemis de cette auguste cérémo- 
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C'est par moi que les rois régnent; mais l'Es-- 
prit sainte ajoute une autre vérité qui est la con* 
séquence de la première : et éest par moi que 
les législateurs font des lois équitables^ Oracle 
remaquable \ que le siècle ne sauroit trop enten^ 
dre , et qui nous avertit que si sans Dieu il n'y 
a point de puissance , il n'y a pas de justice non 
plus sans. Dieu , et que vouloir la justice sans re- 
connoître Fauteur de toute justice , c'est vouloir 

nie. A peine le monarque que nous pleurons a voit -il annoncé 
son sacre, que les philosophes, qui donnoient alors le ton 
dans la société , s'élevèrent contre cette inauguration religieuse 
qu'ils présentoient comme un gothique usage et une mysticité 
surannée, indignes des progrès de Tesprit humain. Pour peu 
qu on soit instruit dans les aâfaires du temps , on sait qu'il 
ne tint pas à eux que l'infortuné Louis XVI ne fut pas sacré, 
et qu'ils employèrent à cet égard toutes leurs manœuvres^ 
Des dépositaires mêmes du pouvoir firent tous leurs efforts 
pour insinuer leurs idées au monarque; ils lui répétolent 
que la royauté étoit indépendante du sacre ; ce que tout le 
monde sa voit aussi bien qu'eux, et ce que l'Église n'a jamais 
contesté ; ils lui montroient , dans cette cérémonie , un acte 
de vassalité envers le clergé ; et, s'il avoit fallu les en croire, 
on eût regardé ee même sacre, qui ennoblit et sanctifie la 
royauté, comme un attentat à la royauté même. Il n'y eut 
pas même jusqu'au goût de ce vertueux prince pour l'économie 
et la simplicité , qu'ils essayèrent d'employer pour l'entraîner 
et le séduire. Hélas! qui auroit pu alors prévoir le sort de 
ce monarque infortuné, et s'attendre qu'il devoit sitôt être 
sacré, non-seulement comme roi, mais encore comme martyr, 
et attester par son immolation que le plus grand malheur 
qui puisse arriver à un prince n'est pas sans doute d'être 
vassal de la Divinité et enfant de TÉglise , wais vassal H^ 
&iis sujets et mandataire de son peuple ? 
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des effets sans cause. Par là sont confondus tous 
ces nouveaux faiseurs de codes , qui , séparant tou- 
jours la justice de la terre de la justice éternelle 
du ciel , et la peosée de l'homme de la pensée de 
Dieu, sont assez aveugles pour ne pas voir que 
ce n'est pas la loi qui fait la morale , mais la mo- 
rale qui fait la loi , et que toute loi qui la blesse 
n'est pas même une loi et n'est pas digne de ce 
nom. Inconséquens et insensés , qui veulent que 
la loi soit sacrée et qui ne reconnoissent rien de 
sacré j qui soumettent la loi au serment et qui 
ôtent au serment son témoin et son juge , sans 
5e douter que là où l'opinion est tout , la con- 
science n'est rien ; ce qui fait dire au prophète que 
les lois des peuples sont vaines (jerem. x, 3.) .• 
vaines pour le cœur où elles ne pénètrent pas ; 
Taines pour se faire respecter , puisque , sans la 
foi divine , il n'y a plus de foi sociale ; de sorte 
que le plu^ grand malheur dont puisse être frappé 
un empire , c'est de laisser , comme le font nos 
athées politiques , le suprême législateur en de- 
hors de la loi, et de précipiter ainsi sa propre 
chute , par cette double dégradation où tour à tour 
les mœurs sont corrompues par les lois et les lois 
par les mœurs. 

Les partisans de la démocratie s'écrieront peut* 
être que nous voudrions ressusciter la théocratie* 
Nous croyons qu'en effet la seule idée d'un gou- 
verpement où Dieu préside fait frissonner les 
grandjs politiques du jour j mais ils savent fort biea 
que nous sommes loin d'avoir l'intention de ramener 
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la société aux premiers jours du mondeVNon, nous 
ne voulons pas de gouvernement théocratique , 
mais nous ne voulons pas non plus de celui duquel 
Dieu seroit- exilé , comme un être fictif et idéal 
qui n'est plus digne d'être nommé dans notre 
code ; mais nous repoussons avec horreur cet 
athéisme politique et constitutionnel , non moins 
funeste à un État que l'athéisme systématique* 
Au reste, cette théocratie ne doit pas. tant eâfa- 
roucher ces grands penseurs qui élaborent nos 
constitutions ou nos lois avec tant d'art et d'in- 
dustrie. Numa étoit aussi partisan de la théo-» 
cratie , lui qui vouloit faire croire aux Romains 
que ses lois étoient descendues du ciel; le sage 
Plutarque étoit aussi partisan de la théocratie , 
lui qui dit que la religion et la politique se 
fondent ensemble, et qu'on distingue à peine le 
législateur du prêtre (i) ; le sage Platon étoit 
aussi partisan de la théocratie ,. lui qui dit, dans 
sa République , que , dans tout Étal bien con- 
stitué j les premiers soins doivent se tourner 
^ers la religion véritable , et non vers une re- 
ligion quelconque : arrêt qui sans doute paroîtra » 
dur à tous ces ardens partisans de la tolérance, 
eux qui ne se tournent plus que vers une religion 
quelconque j et même vers un Dieu quelconque m 
Les Romains, les Grecs , les Égyptiens et tous 
les peuples de la terre étoient partisans de la 
théocratie, puisque leurs religions étoient natio- 

(i) Vie de Numa. 
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n;ile^ , et qu aucun deux ne reconnoissbit les dieux 
ttr^n^rs : ce qui fait dire à Bossnet que « tous 

> k$ peuples ont voulu donner à leurs lois une 

> cr^;:ù^ dirine , et que ceux qui ne l'ont pas 

> eue oui feint de lavoir (i). » Ainsi la religion 
^ H^^^t;!! ont toujours marché ensemble , et rien 
^1^ peut les séparer que pour la perte des nations 
v^l p^Hir lu ruine des empires. 

Ou nous dira peut-être encore que cette polî- 
lique céleste et cette morale divine nous mènent 
di\Hl sia gouvernement absolu : oui^ absolu comme 
)» loi, qui ne connoît rien au-dessus d'elle et qui 
c\^iiimande en souveraine à celui qui l'a faite ; 
nbâolu comme la paternité , également descendue 
du ciel et aussi ancienne que le monde , absolu 
comme la vérité et la justice , qui ont raison , 
parce qu'elles ne peuvent avoir d'autre contre- 
poids qu'elles-mêmes ; absolu , dit l'apôtre (i petr. 
II j i3. ) , pour la récompense des bonnes actions 
et la punition des maus^aises ; absolu dans le sens 
de saint Louis , qui léguoit à son fils ces belles 
paroles : Maintiens les libertés et franchises de ton 
peuple; plus il sera riche et puissant, plus tes 
ennemis douteront de t'affoiblir : enfin absolu et 
non arbitraire, le sacre de nos rois n'étant lui- 
même qu'une solennelle protestation contre le 
despotisme, et qu'une suite de promesses, à la 
face du ciel et de la terre , de gous>erner suis>ant 
les lois , de conserver les anciens privilèges, et 

(i) Politique sacrée, liv. I, art. iv, vu.* propos. 



SCR LE SACRE. ^^a 

et être' principalement le défenseur des pauvres 
et des malheureux ; ce qui nous montre l'im- 
mense supériorité de la charte religieuse , qui fait 
passer les pauvres avant tout, et met au rang 
des premiers citoyens les orphelins et les pupilles, 
ainsi que ceux qui s'en déclarent les tuteurs et les 
pères. 

Rien n'est donc plus opposé que le gouvernement 
religieux au gouvernement absolu, si on entend 
par ce mot un gouvernement despotique. Tous les 
siècles se lèvent à la fois pour attester que jamais 
les franchises et les libertés publiques n'ont été 
plus respectées que sous les bons princes , et que 
jamais il n'y a eu de bons princes que ceux qui ont 
fondé leur empire sur celui de la religion , de même 
que jamais il n'y a eu de tyrans que les rois impies. 
Et qui pourroît donc retenir celui auquel le maître 
du tonnerre n'en impose point? De là cette belle 
parole de l'apôtre, qu'on n'est jamais plus a^ran^ 
chi que quand on est esclave de la justice ( rom. 
vr, i8. ); et cette autre de l'historien sacré, que 
celui qui gouverne les hommes doit être gouverné 
lui-même par la crainte de Dieu (II reg. xxni, 3.), 
vrai contre-poids de la puissance, et seul moyen 
de donner un maître à celui auquel les lois n'en 
donnent point. 

. Ici , mes Frères , nous croyons à propos de rap- 
peler cette maxime aussi ancienne que la monarchie, 
et si chère à nos ancêtres: Une foi ^ une loi ^ un 
roi; maxime où l'on trouve plus de sagesse , de 
bon sens et de vraie politique , que dans tout l'é- 
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talage et le mécanisme savant de nos machines 
sociales. Une foi ^ comme il n'y a qu'une vérité; 
principe sacré , sans lequel tout s'écroule dans la 
religion comme dan^f^l'Etat , le nier, c'est dire 
qu'aux yeux de l'Éternel tout est égal , le culte le 
plus insensé comme le plus sage \ c'est ouvrir la 
porte à toutes les superstitions ainsi qu'à tous les 
fanatismes. Une foi y parce que rien n'est plus pro- 
pre que l'unité religieuse pour ramener à l'unité 
sociale , but invariable auquel tend tout gouverne- 
ment qui connoît ses vrais intérêts; parce que l'u- 
nité de religion n'est pas moins nécessaire que l'unité 
de pouvoir , et que la multiplicité des professions 
de foi ne peut qu'énerver le lien politique en éner- 
vant le lien moral. Une foi , indulgente , il est 
vrai, comme la charité, mais exclusive comme la 
vérité. Une foi y parce qu'une religion n'est jamais 
plus salutaire ni plus efficace, qu'elle n'inspire jamais 
au peuple une plus grande vénération , et n'obtient 
jamais un plus grand ascendant sur les coeurs et sur 
les esprits , que quand elle est une , et que par là 
elle fortifie et rapproche , tandis que la pluralité 
désunit et décompose. Une foi y pa^^ce qu'un Etat 
qui admet , protège et honore indistinctement tou- 
tes les religions , n'admet , à proprement parler , 
aucune religion , qu'il les méprise toutes , et donne 
ainsi le fatal exemple d'une neutralité funeste aux 
mœurs publiques et d'une indifférence mortelle qui 
frappe au cœur les nations. Enfin une foi y mais 
une religion nationale, la religion catholique, qui 
est celle de nos rois et de nos ancêtres, celle de .la 
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presque totalitë de la nation , la religion qui a 
fondé la monarchie, qui a planté le» lis, et que la 
monarchie ne sauroit abandonner, sans se trahir 
et s'abandonner elle-même.'* 

Une loi, qui nous vienne d*une source unique , 
pour que l'action en soit plus forte et l'application , 
plus rapiclp; une loi, qui soit la force du foible 
contre le puissant, et devant laquelle tout plie, 
les grands comme les petits , les riches comme les 
pauvres; unè-l&l^ au préjudice de laquellcrien ne 
puisse se faire, ni par faveur, ni par le crédit, et 
à laquelle le monarque lui-même soit tenu d'obéir; 
une loi, parce que le monarque peut avoir des 
caprices et des passions que la loi ne connoit point, 
et que si le monarque peut être séduit, la loi est 
impassible; une loi qui punisse quand le prince ne 
àauroit punir; une loi, qui ne meure jamais, 
quand même le législateur meurt, et qui soit im- 
mortelle comme la vérité et la justice. 

Un roi, comme il n'y a qu'un chef dans la fa- 
mille et une tête dans le corps humain; un roi y 
avec une autorité sans rivalité, pour qu'il puisse 
faire le bien sans obstacle; un roi, et non plu- 
sieurs, et non un peuple-roi ni une. foule de sou- 
verains, vrais rois de théâtre, qui n'en imposent 
ni par leur nom , ni par leur rang , ni par les habi- 
tudes de leur vie ; un roi, père de son peuple , et 
non un peuple tuteur de son roi; un roi de France 
par la grâce de Dieu , et non un roi des Français 
par la grâce du peuple et révocable à volonté , ainsi 
que l'avoient établi , il y a plus de trente ans , des 

Tora. 3. 3g 
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insensés qui regardoient comme une conquête cha- 
que lambeau qu'ils enlevoient à la pourpre royale , 
aaDS se douter que les Français ne sont forts que de 
leur roi , et qu'ils ne peuvent rien lui ôter qu'ils ne 
$e l'ôtent à eux-mêmes ; enfin un roi, dont la race 
est plus antique qu'aucune autre race du monde , 
qui, non moins grand par ses aïeux que par lui- 
même, n'a besoin d'autre gloire que de celle de la 
paix , d'autre triomphe que de Tamour de ses sujets, 
et dont la couronne, qu'il tient tout à la fois de 
Dieu et du temps, et hors de toute atteinte et de 
toute rivalité. Une foi, une loi, un roi. 

Les grands publicistes du jour ne manqueront 
pas de nous dire que ce n'est point là une coq* 
stitutiou , puisqu'on n'y trouve ni balancemens , 
■ni rouages , ni contre-poids , ni toutes ces formes 
imaginées par les publicistes modernes , et nous 
avouons sans peine que nous ne sommes pas assez 
à la hauteur du siècle , pour décider si ces con- 
ceptions nouvelles étoient impérieusement nécesr 
saires à notre bonheur. Nous observerons seulement 
que, si la maxime que nous avons mise en avant 
n'est pas constitutionelle , elle est fondamentale , 
et que , de quelque côté qu'on le prenne , un État 
retranché derrière une pareille citadelle est inat- 
taquable : nous dirons que la monarchie , ap- 
puyée sur ces trois unités , a duré plus de qua- 
torze siècles , et que nul de nous ne pourroit dire 
qu'appuyée sur l'équilibre des trois pouvoirs , elle 
poussera aussi loin sa carrière : enfin nous n'hé- 
sitons nullement d'assurer qu'une pareille décla- 
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ration de droits mérite d'être inscrite en lettres 
d'or au haut de tous les trônes et sur le frontis- 
pice de tous les temples : Une foi ^ une Ici y un roi. 

En vain voudroit-on nous opposer ici la liberté 
des cultes. Nous laissons encore à la politique le 
soin de résoudre cette grande question , et de nous 
dire jusqu'à quel point cette liberté doit s^tendre , 
et quelles sont les bornes aux(][uelles elle doit 
s'arrêter. Pour nous , renfermés dans le cercle de 
notre ministère et dans l'esprit de ce discours , et 
nous bornant aux grandes leçons que nous donne 
cette auguste solennité toute catholique , et ex- 
clusivement catholique , nous ne voyons ici et 
nous n'y devons voir que la protection spéciale 
et- l'assistance toute particulière que la religion a 
droit d'attendre de la part du monarque qu'elle 
consacre , dont elle bénit la couronne , qu'elle 
proclame son fils aîné , et qui , non moins en viens! 
de plaire à Dieu que de faire le bonheur de ses 
peuples , trouve dans ce nom le plus beau litre 
de sa gloire. 

Et certes quel seroit notre aveuglement et notre 
ingratitude , si jamais nous pouvions oublier le 
droit sacré et toul particulier qu'a cette religion* 
à notre amour et à notre reconhoissance , et ne 
pas voir que chaque atteinte qu'on lui porte ne 
peut que retomber sur la nation entière et sur 
son Roi légitime! car elle aussi a parmi nous sa 
légitimité et son hérédité, à laquelle on ne peut 
pas plus toucher qu'à celle du trône. De même 
que méconnoître la légitimité royale , ce seroit 
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livrer TÉtat à la fureur des partis et à lempirede 
la force , méconnoître la légitimité de notre re- 
ligion et la confondre avec toutes les autres , ce 
seroit s'exposer à des troubles sans fin , à des 
convulsions sans remède, et ne faisant plus qu'un 
chaos de toutes les croyances et de toutes les 
opinions. Comme la France n'ejst pas libre de 
prendre un aulre roi, elle n'est pas libre de pren- 
dre une autre religion , sous peine de se détruire 
elle-même j et comme le roi légitime peut dire 
seul : Je règne par mon droit , la seule religion 
catliolique peut dire : Je subsiste par la vertu 
divine ' ie n'ai pas été établie par les hommes , 
i'ai précédé tous les établissemens ; c'est moi qui 
ai nourri, élevé , agrandi , afifranchi les Français, 
et QUI veille encore à leur prospérité et à leur 
' gloire, comme une bonne mère. veille à l'éduca- 
tion et au bonheur de ses enfans ; ^//oj* enutrwi^ 
et exaltasfi (isat. i, 3») Il est donc vrai de dire 
que si les Bourbons sont les pères de la patrie , 
les catholiques seuls sont les fils aînés de la mai- 
son, et que , par une heureuse réciprocité , ils 
sont cathohques parce qu'ils sont Français , et 
Français parce qu'ils sont catholiques. Il suit en- 
core de là que personne n'a le pouvoir de les 
dépouiller des privilèges de leur primogéoiture , 
d'effacer ce contrat solennel entre la religion et 
les peuples , ni de rompre les liens qui doivent 
les unir à jamais ; Jilios enutrivi, et exaltavL 

Quelle éternelle reconnoissance ne doivent 
donc pas les souverains à une religion aus^i 
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magnifique en bienfaits , et comment ne feroiient-ils 
pas tout pour elle, alors qu^elle fait tout pour 
eux? N'en doutons pas , cette vive reconnoîssance 
ne s'effacera jamais du cœur de notre sage et pieux 
monarque. Il n'oubliera point que la religion est 
encore plus nécessaire à l'État, que l'État ne lui 
est nécessaire , et qu'elle doit en être la première 
dette , puisqu'elle en est le premier besoin. Il la 
protégera , puisque la religion est la première loi 
de rÉtat, la première condition de son existen- 
ce, et que la protéger ce n'est pas une grâce, 
mais un devoir , mais une nécessité à laquelle est 
assujetti tout prince qui veut gouverner , comme 
tcj^ut État qui veut vivre. Il la protégera , non en 
la tolérant, non en la confondant avec toutes 
les autres , mais en ^l'honorant comme la seule 
véritable , mais en la plaçant avec lui sur le trône , 
et en demandant au ciel , comme Salomou , de 
l'avoir pour conseil , pour amie et pour assistan- 
te (sAP. IX, 4«). Il la protégera, mais efficace- 
ment et généreusement , et avec toute la droiture 
de son cœur et toute Ji'éminence de sa rare piété j 
mais en bon prince , lequel , dit saint Ambroise (i), 
est dans l'Église et non au-dessus d'elle, qui s'en 
dit l'enfant et non le père , le disciple et non le 
maître, la brebis et non le pasteur; mais en lui 
rendant , comme à la religion de l'État , tout ce 
qui est dû à la prééminence et la sainteté de son 
culte] mais en rendant à ses ministres leur con- 

(i) Serm. contra Âuxeot. u^ 36, post Epist. xxu 
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sidération et leur autorité y si nécessaires au bien 
quils veulent faire, et -sans lesquelles ils ne pour- 
ront faire aucun bien. Si le prince est Yéi^êque 
4lu dehors et le protecteur des canons ( i ) 9 ayant 
le droit d'interposer son autorité pour les faire 
exécuter , il n'est point Pévêque du dedans, pour 
sVu rendre le juge et l'arbitre : il doit ^être con-^ 
vaincu que TÉglise et l'État sont indépendans l'un 
de lautre , que si les rois ne tiennent pas leur 
sceptre de la main des pontifes , les pontifes ne 
tiennent pas de la main des monarques leur hou- 
lette pastorale ; et que si l*Église doit être la pre- 
mière à obéir au prince dans l'ordre politique , 
le prince doit obéir aux ministres de Jésus-Christ 
dans les choses de Dieu et dans ce qui touche là 
conscience. Enfin le prince protégera la religion , 
non sans doute en se prêtant aux fausses crain^ 
tes et aux conseils perfides de tous ces politiques 
ombrageux, si communs de nos jours^ qui ne voient 
dans la religion qu'une rivale dangereuse contre 
laquelle un souverain ne sauroit trop se précau- 
tionnçr et se mettre en défense; mais en ne voyant 
dans cette fille du ciel qu'une puissante auxi- 
liaire , qui prête d'autant plus de force à l'auto*** 
rite , que l'autorité lui en donne ; mais en faisant 
disparoître ce scandale affligeant d'une religion 
de l'État qui est hors de TÉtàt, et en se péné- 
trant de ciette grande vérité , que plus le ressort 

(i) Féneloh , Disc, pour le sacre de l'Électeur ie Cologne , 
1^' part, Œu^n tpDflp XVJI, p3g, i47f 
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religieux s'affoiblit, plus l'État s'afibiblit lui-même; 
de même que , par la raison contraire, tout ce 
que lautel acquiert de vénération ajoute au res- 
pect dû au trône ; que plus la religion sera main* 
tenue dans sa divine indépendance , plus 1$ 
souverain aura de puissance et d'autorité; et que 
plus elle acquerra d'empire sur les cœurs, plus 
les rois inspireront de confiance et d amour. 

Par là , mes Frères, seront à jamais confondus 
ces hypocrites delà tolérance, qui, ne rêvant que 
liberté plenière pour les sacrilèges et les profana- 
teurs, ne veulent que des chaînes pour les ministres 
de Jésus-Christ , ou tout au plus ne leur accordent 
qu'une protection simulée , qui les tiendront sous 
la main bien plus que sous Tégide tutélaire du pou- 
voir souverain : feinte tutelle , ou plutôt humiliante 
dépendance et véritable asservissement, -que Féne- 
ion appeloit un Joug déguisé (i), plus fatal à la 
religion qu'une persécution ouverte , et non moins 
indigne de la majesté de la religion que de la 
majesté du trône» 

Ici, mes Frères, notre confiance est d^autant 
plus grande et plus fondée , que nous en ayons pour 
garant la parole même de notre Roi , qui , du haut 
de son trône, nous a fait la solennelle promesse //a 
proposer successivement les améliorations que 
réclament les intérêts sacrés de la religion et les 
parties les plus importantes de notre législation 
(2)4 Que d'améliorations et de réclamations doivent 

(i) Discours déjà cité, pag. i48. 

(2) Discours du Roi à louvertui^e de la session des cham- 
}m*c«, 22 décembre 1824* 
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se présenter en foule à un prince que possède l'a- 
mour du bien ! Ainsi le mariage sera rendu à sa 
Traie dignité , le jour du Seigneur à sa rigoureuse 
observance I Téducation publique à ses anciens 
principes , aux interprètes nés de la morale, à ses 
tuteurs naturels et à ses surveillans nécessaires, 
sans lesquels l'éducation et Tinstruction seront éga- 
lement insuffisantes et incomplètes. Ainsi seront 
revisées ces lois appelées organiques, qui retiennent 
encore dans une vraie servitude cette belle église 
de France, laquelle, dans letat précaire où elle 
vit, n'est plus qu'une ombre d elle-même ; et pour 
tout dire enfio , nous verrons notre Code affranchi 
de tant de lois dont gémissent les vrais Français et 
les dirélîens fidèles , de lois sorties du sein de la 
révolution, et qui portent la tache de leur origine, 
de lois aussi impies dans l'esprit que dans la lettre , 
de lois enfin que l'on ne peut voir sans douleur figu- 
ier encore auprès de celles que la légitimité a mar- 
quées de 50 Q sceau , et qui , si elles restoient en 
ligueur feroient languir la religion , ébranleroient 

• rÊtat et corromproient l'esprit national. 

La confiance que nous avons, mes Frères, de 
voir bientôt ces heureuses et indispensables amélio- 
rations , s'accroît et se fortifie encore par l'assurance 
que nous a donnée notre Roi , que connaissant tous 
les devoirs de la royauté^ et fort de son q^mour 

pour ses peuples ^ il aura, avec l'aide de Dieu, 
le courage et la fermeté nécessaires pour les bien 

remplir (i). Il est donc convaincu, ce prince re- 

« 

(i) Discours du Roi, déjà cité. 
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ligieùx , que Ton ne fait rien de grand sans la raison 
unie à la force , que la vérité et la justice ne sont 
que force , que la paix même n est que dans la force, 
que régner c'est vouloir fortement, et que rien de 
ce qui est fotbl^ ne saurait jamais être ni utile ni 
bon. Il s'est donc dit à lui-même , qu'où il n'y a 
pas un roi qui gouverne , le peuple tombé et se 
perd j ubi non est gubernator, populus corruet 

(PROV. XI, i40« 

Il les a donc entendues ces paroles du Seigneur 
à Josué , lorsqu'il fut établi prince , après Moïse : 
Soyez ferme et courageux , et je serai a^ec vous 
^DEOTER. XXXI, 23.). N'en doutons pas, mes Frè- 
res, Dieu sera avec ce pieux monarque; il le cou- 
vrira de l'ombre de ses ailes, il l'investira de sa 
force et de ses lumières , il lui donnera le vouloir 
et le faire (philip. ii , i3. ). Armé du casque de la 
foi et du bouclier de la justice , ce prince magna* 
nime forcera le vice audacieux à rougir de lui-mê* 
me, le vil blasphémateur à se cacher dans les 
ténèbres, et, pour parler avec l'Esprit saint, ///e 
confondra d'un souffle de sa bouche, et rexter^' 
minera d'un seul de ses regards (II thess. u , 8. ). 
11 mettra fin à cette eflFroyable circulation des livres 
empoisonnés , avec laquelle il faudroit désespérer 
du salut de la France , fléau qui n^a point d'exemple 
chez aucun peuple civilisé. Ainsi disparoîtront , 
avec l'aide de Dieu, tant de honteuses concessions, 
et un fatal système d'accommodemens et de pal-» 
liati& qui fait toute la politique du siècle, et qui 
jusqu'ici n'a profité qu'aux méchans et aux ennemiis 
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de Tordre public j trêve honteuse avec toutes les 
règles, balance sacrilège entre le vice et la yertu , 
entre la vérité et le mensonge 3 alliance perfide 
avec toutes les opinions et toutes les croyances , 
et enfin oubli et confusion de tous les principes , 
vraf marasme moral, avec lequel un État ne peut 
que tomber en lambeaux et en pourriture. 

Mais pour que Dieu vienne à son aide , mes 
Frères, il faut que nous l'aidions nous-mêmes, que 
noas nous hâtions de le seconder dans ses magna- 
nimes résolutions, et de nous rendre dignes de lui, 
en répondant par nos efforts aux élans généreux 
de son ame» Et de quoi serviroit, pour notre re- 
naissance à la vie , sa fermeté et son xourage ? 
comment paurroit-il réformer TÉtat, si nous ne 
commencions par nous réformer nous-mêmes? 
comment pourroit-il nous défendre au dehors , si 
l'Etat étoit piqué au cœur par le venin des doctri- 
nes licencieuses et par la lèpre de lathéisme , mille 
fois plus fatale que celle qui jadis affligea nos pères ? 
comment , eut-il même toute la sagesse de Salomon, 
tout le courage deDa vid ,.et toute la piété de Josias, 
pourroit-il être maître d'une nation indisciplinée , 
impatiente.de tout joug, mécontente de tout, et 
d'autant plus difficile et exigeante pour ses chefs et 
ses guidas , qu'elle seroit plus facile et plus indul- 
gente pour elle-même ? Et si l'on a dit qu'il faut 
être des dieux pour gouverner les hommes, que 
faudroit-il donc être pour gouverner cette nouvelle 
race d'hommes, où il y auroit autant d opinions 
4)ue de tciesj autant de folies que d'opinions , et qui^ 
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n'ayant plus d'autre esprit que l'intërêt particulier 
et le vil égoïsme , resteroit aussi perverse et aussi 
immorale que la révolution elle-même qui l'a créée? 
Que faire donc , mes Frères, dans cette grande 
circonstance , où l'État va être béni et consacré ea 
quelque sorte dans la personne de son chef, âinon 
de jurer avec lui (T être fidèles à la loi de Dieu, afin 
quelle nous soit fidèle ( eccli. xxxiii > 3. ) ; sinon 
de nous rallier déplus en plus sous Toriflamme de 
Clovis et sous la bannière de saint Rémi , son illustre 
consécrateur; de ranimer en nous le respect pour 
les traditions de nos pères; et de ne perdre jamais 
de vue ce conseil salutaire que nous donne l'Esprit 
saint , de remontera la source, et de consulter les 
anciens dans lesquels seuls réside la sagesse ; in an^ 
tlquis sapientia (job. xu, i2.)? Que faire? sinon 
de nous défendre de plus en plus de cet esprit 
d'innovation^ la plus funeste maladie qui puisse 
travailler un empire; de fermer l'oreille à toutes 
les suggestions de ces perfides enchanteurs dont 
parle le prophète (isai. xlviî, 12.)', qui veulent 
être plus habiles que le temps, plus savans que 
lexpérience , plus forts que la nécessité ; et de 
repousser bien loin de nous tous ces nouveaux 
dispensateurs de la lumière, ces apôtres sans mis- 
sion , qui , dégoûtés de tout , excepté de détruire , 
poudroient nous ramener à l'enfance du inonde, 
et qui , tout fiers de n'avoir point d'aïeux , et de 
ne plusse reconnoître eux-mêmes, vont cherche^ 
leurs publicistes chez des peuples révoltés , leur 
organisation sociale parmi les hordes sauvages , 
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et leur civilisatîon dans des pays livrés à ranarcfate. 
Cest alors ,' mes Frères , mais alors seulement 
qae. commeocera DOtre véritable restauration , et 
que la France reprendra sa grandear première ; 
c'est par œt heureux concours du prince et des 
sujets que s'affermira le sol encore mouvant sur . 
leqod nous marchons , et que seclaircira tota- 
IcBoent notre horizon , encore rembruni de tant 
de nuages. Oui, nous aimons à nous laisser aller 
i cese^raoces^ le plus riant avenir semble s'of- - 
ùir à nos yeux , et l'aurore du nouveau règue est 
pent-^tre pour nous une nouvelle ère, non de 
rmisortj mais de sagesse, de juslice et de foi; nous 
Terrons les camp^oes abandonnées , où n'ont crû 
josqu'à présent que des ronces et des épines, re- 
naître à la vie , se ranimer à la voix de leurs 
nouveaux pasteurs, et pour parler avec l'Esprit 
saint, refleurir comme les lis (isai. xxxv, i.),- 
]es lis eux-mêmes acquérir parmi nous un nou' 
veau degré de splendeur , et se ..relever encore 
plus sur leur tige 8uperbe> La race auguste de 
nos rois nous deviendra de plus en plus chère et 
précieuse j leur trône s'affermira plus que jamais , 
et durera , comme celui de David , autant que 
le soleil f (ps, lxxxviii , 38.). La France, abju- 
rant ses erreurs , redeviendra le royaume chéri 
de Dieu , sa nation privilégiée ; et avec la religion 
tous les biens nous seront donnés , les biens de la 
vie et les biens de la grâce , l'union des cœurs an 
dedans et la sûreté au dehors , la confiance pour le 
pi'ésent et la sécurité pour l'avenir. L'hydre saD- 
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glante des résolutions, pour jamais étouffée , ren- 
trera daos les enfers d'où elle étoit sortie ; enfin le 
génie du mal étant enchaîné sans retour, m)us 
jouirotis en paix de ces consolantes promesses que 
le Seigneur nous fait dans ses Écritures : Le roi sera 
pour son peuple comme un refuge et une retraite 
après la tempête. 
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